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PRSFAC8.
En parcourant les annales des peuples ^ on a dut le remarquer comme nous : les études historiques ne fleurissent jamais autant qu^après les agitations politiques* et surtout après les convulsions qui amènent les transformations sociales. Le savant est alors naturellement entraîné à ressusciter par ses veilles^ ou du moins à explorer ce qui fut. Le publiciste, rhomme d'état et tous ceux qui s'occupent des grands intérêts des peuples sentent le besoin d'interroger les écueils pour éviter de nouveaux naufrages. Enfin , l'enfant du sol aime à jeter un dernier regard sur ce qui eut toutes les sympathies de ses aïeux y arma leurs bras et protégea leur tombe après avoir défendu leur berceau^ à peu près comme le voyageur se plait à parcourir des ruines qui lui offrent des souvenirs personnels^ ou le vieillard à rappeler les années de son enfance. Ainsi s explique l'ardeur qui précipite la génération actuelle vers les temps qui
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nous ont précédés. De là l'apparition presque simultanée de rhistoire de la plupart de nos provinces, alors qu'elles sont allées toutes se perdre dans Funité du royaume, et qae lear nom a disparu de notre organisation politique.
Dans ce travail général, la Gascogne n'a pas encore pris la part qui lui revient, et cependant aucune de ses sœurs ne devrait se hâter autant qu'elle. Reléguée par sa position topographique aux extrémités des Gaules, loin du centre où s'agitèrent presque continuellement les destinées de la nation , elle ne se mêla guère, nous ne dirons pas à la France , mais aux provinces du nord , qu'après la guerre des Albigeois. Nos grands historiens, ne la trouvant jamais sous leurs pas , n'ont ni dû ni pu l'associer à leurs récits. Partagée d'ailleurs , comme elle l'était, entre sept ou huit seigneurs, tous égaux de rang et de puissance , elle n'eût offert à leur investigation qu'un intérêt secondaire.
Ce morcellement, en amoindrissant l'importance de la Gascogne, rendait son histoire particulière plus difficile. Elle fut néanmoins tentée dans les pre^ miers jours du xvn® siècle. Le Père Mongâillaad, né à Aubiet et recteur du collège d'Auch, que dirigeait alors la compagnie de Jésus, en prépara les maté-
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riaux^ mais la mort le surprit avant qu'il y eût mis la dernière maîn^ et nul de ses confrères n'acheva scm œuvre. Oisénard, plus heureux ^ nous donna vers la même époque la Notice des deux Gascognes, mats c'était moins uoe hist oire qu'un travail de haute et large érudition. 11 fixa des dates, dissipa desténèlures, assit de solides fondements, et laissa à d'autres le smn d'élever l'édifice. Le président Marca, tour-àtour l'honneur et la gloire de la magistrature et du sacerdoce , eût pu l'entreprendre avec succès , mais
il se borna au Béarn et même il s'arrêta au milieu
de sa course, et laissa son lecteur presqu'au seuil du xiv^ siècle.
Enfin, vers h milieu du siècle dernier j dom Bru- * GELLES, un Bénédictin de Simorre , publia les chroniques d*Âuch , gros in*4^ lourdement écrit, où l'on désirerait plus de méthode et de critique , mais qui, malgré des défauts trop réels ^ n'en est pas moins uu monument infiniment précieux pour le départementdu Gers. D'autres essais s'élaboraient alors. M. d'Aignan dv Sendat , vicaire général sous trois de nos archevêques^ et collecteur infatigable, entassait des documents, et commençait à rédiger une histoire assez complète. Un autre prêtre , l'abbé Duco et le docte Larcher, avaient réuni les annales du Bigorre;
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à Condotn ^ un théologal de Bossuet , M. de Lagu- TÈRE ; à Dax et à BayoDne^ un avocat du présidial y M. Compaigne; à St-Bertrand^ un chanoine dont le manuscrit nous a été promis^ laissaient des matériaux qui n'attendaient qu'une main pour les coordonner. Mais tout à coup la monarchie de St-Louis^ vainement protégée par nos mœurs, par nos institutions et par neuf ou dix siècles d'hommages presque unanimes , s'affaissa sur ses bases et disparut bientôt dans une effroyable tempête, entraînant avec elle l'ordre social tout entier.
Trente ou quarante ans après , quand les études historiques se réveillèrent et qu'on voulut s'assurer des richesses que l'on possédait encore^ on s'étonna du nombre et de l'importance des documents échap pés à la faux du temps ou au vandalisme des hommes. Pour ne parler que de la Gascogne et de ce que nous avons eu ou que nous avons actuellement sous la main , outre les manuscrits du Père Mongaillard, de MM. d'Âignan, Compaigne , Duco et Larch^, et des cartulaires de Gimont et de Berdoues , Âuch a conservé ses livres noir et vert et une copie de son nécrologe. Les archives de Thôtel-de-ville sont complètes. Condom a perdu les livres du chapitre^ mais il possède encore quatre ou cinq grandes chartes y
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les procès-verbaux des jurandes et le maauscrit de M. l'abbé de Lagutère. Si Lectoure déplore la perte des archives du chapitre et du sénéchal^ elle a du moins l'original de ses coutumes et presque toutes ses chartes particulières. Tarbesa peu de chartes^ mais en revanche elle possède aux archives de la préfecture le cartulaire de St-Bertrand de Comrainges avec quelques titres de trois ou quatre monastères^ et à rhôtel-de- ville 22 volumes de glanages, recueillis par Larcher et par M. l'abbé de Verges^ historiographe de France. Pau conserve une foule de chartes, et les archives de Févêché de Bayonne, les plus complètes peut-être que l'on puisse montrer dans toute la France. L'évéché de Bayonne, dépouillé de ses archives, a du moins un manuscrit annoté et complété par un jeune prêtre que les travaux des missions menacent d'enlever aux lettres dont il eût été un des ornements. Oleron et Dax ont aussi un manuscrit. Aire po^ède l'histoire de tous ses prélats jusqu'à la fin du siècle dernier, et tout porte à croire que ce travail était destiné à voir le jour. La chronique Bazadoise est connue. Â ces trésors ajoutons l'immense chartier du Séminaire d'Auch, composé de quinze ou vingt mille pièces, quelques-unes originales et les autres authentiques.
Nous nous sommes aidé aussi de quelques essais
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récens, presque tous heureux, sur les diverses parties de la Gascogne. MM. Faget de Baure, Mazure, Davezac-Macaya, Castillo», Fabbé Oreilli, labbé Pezet, nous ont fait connaître le Béarn, le Bigorne, le Bazadois, les comtés. de Comminges et de Foix. lasqu'ici nous n'avons signalé que des ouvrages spéciaux. Nous avons fouillé encore dans Rymer, l'Art de vérifier les dates , tes Grands officiers de la coqronne^ dom Bouquet, dom d'Achéri, dom Vaissette, la Gallia christ iana^ les Bolkodistes, le Père Labbe, la Collection des Mémoires de l'Histoire de France, etc. etc. Du reste , nous citerons au bas de cbaque page les autorités q^ue nous aoroas consultées. A part quelques exceptions bien rares, nous avons vérifié nous-même tous les titres originaux dont nous nous étayons.
On le voit , les matériaux ne manquaient pas si une main moins inhabile eût su tes disposer. A défuut d'art et de talents, nous avons cherché à offrir à nos lecteurs ce que leur promet tout historien , mais ce que leur doit rigoureusement un prêtre , une courageuse et constante véracité. Pour mieux atteindre ce but, nous avons visité toute la provincef explorètous les hôtels-de-vilte et tous les évêchés , et demandé des renseignements partout où notre voix a pu se
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faire entendre. Haatement protégé par un prélat dont Tâme douce et pure ne respire que pour le Wen sous quelque face qu'il se présente à ses yeux et dont Fépiscopat laissera d'ineffaçables souvenirs parmi nous y avoué par ses. suffragants qui , à l'exemple de leur métropolitain, poussent de tous leurs efforts à la restauration des études ecclésiastiques^ nous avons trouvé chez les premiers magistrats de nos cités une bienveillance et un empressement auxquels nous sommes heureux de payer ici \t tribut de notre reconnaissance. Tarbes, Dax, Mont-de-Marsan^ Toulouse^ Toulouse surtout, la reine du Midi, la ville de la science et de l'urbanité, réclament à cet égard un souveniir particulier. Nous ne dirons rien de notre département et de la collaboration de ces jeunes pro fesseurs du Séminaire qui promettent un si brillant avenir à notre Diocèse : ici c'était un frère allant à des frères , le concours était assuré.
Notre histoire comprendra tout le pays renfermé entre les Pyrénées, l'Océan et la Garonne, et par conséquent les quatre départements du Gers> des Landes, et des Hautes et Basses-Pyrénées, avec une légère portion des départements adjacents. Elle s'ouvrira à Ânnibalet se poursuivra jusqu'en 1789. Quand l'assemblée nationale aura décrété l'abolition des pro-
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viDces, nous briserons notre plame. La fin du dernier siècle est une ère à part dont la saine appréciation ne nous parait pas encore possible. Laissons ce jugement à la lente et impartiale postérité. Jouissons des bienfaits conquis. Livrons à l'admiration publique les vertus sublimes que firent éclater nos dissensions civiles, mais couvrons les aberrations et les violences du voile de Tindulgence. La marche calme et régulière de notre société actuelle nous laisse à peine soupçonner tout ce que Feffervescence des passions populaires apporte de ténèbres dans les esprits et d'hésitation dans les consciences. Il faut souvent plus que des intentions droites et des sentiments vertueux pour résister à des circonstances extraordinaires. Quoiqu'il en soit^ ce ne serait jamais l'enfant de la Gascogne et moins encore le ministre des autels qui irait remuer au fond de leur tombe des cendres à peine refroidies ou affliger des enfants dans la mémoire de leur père. Plaignons les hommes condamnés à vivre au milieu des commotions politiques^ et ces commotions^ prions le ciel de les détourner à jamais de notre bien-aimée patrie.
Barran, le 5 mai 1846, fête de St-Orens d'Auch.
CHAPITRE I
L*A^tiiie , — ses diTen Noms , — ses preiien Hibiltnts , -— leur On|ine , — leon.Mttan , — leur Relipao.
La Gaule primitive , Gakeach , pays des Gais , se divisait en trois parties inégales : la Belgique au nord^ la Celtique au milieu , et ail midi TAquitaine , dont nous entreprenons Thistoire (1). Celle-ci , adossée à rOcéan , s^appela d'abord Armorique (2) (de ar, sur, vers , et muir^ moir^ ou mor^ mer)^ nom générique , à ce qu'il paraît, parmi nos ancêtres , de tous les pays que baignaient les mers. Les Romains changèrent son nom et l'appelèrent Aquitaine. Quelques écrivains
(1) César, Pomponîus-Mela, Pline. —(2) Pline et César. /. 1
veulent qu^ils Taient ainsi appelée d^une de ses nombreuses peuplades , dont on ne saurait trop assigner la place certaine , mais qu^on croit généralement avoir habité les environs de Dax. On a vu souvent les conquérants et les navigateurs donner à tont un pays inconnu , le nom de la première tribu soumise à leurs armes , ou de la première plage ouverte à leurs investigations. Pline dit expressément: a Les peuples Aquitains sont (*) les Poitevins, les Saintongeois et les Aquitains qui ont donné leur nom à la province. » Mais Topinion la plus omnmune et la plus vraisemblable veut que les Romains Taient nommée Aquitaine , à cause de Tabondance de ses eaux. Dans Aquitaine on trouve, en effet, eau , aqua en latin , et tania^ mot grec-barbare , ou plutôt mot parasite , portant en soi ridée de pays, comme Mauritania, Britania, pays des Maures, des Bretons. Nous voyons l'Aquitaine baignée par la mer et sillonnée par de nombreuses rivières. S'il fallait en croire certains écrivains , dont l'opinion paradoxale n'a d'autre mérite que celui de rappeler un fait trop méconnu de nos jours , même dans notre pays, on eut d'abord prononcé Èquitaine (\) du latin equiis^ cheval , parce que la contrée était féconde en chevaux renommés. Le temps, suivant eux , eût amené un léger changement, et d'Équitaine on eût fait Aquitaine. Enfin , ce dernier nom lui-même s'est transformé en Cuienne , altération qui ne date guère que du règne de saint Louis, de serait , suivant quelques sentiments (2) , ces fiers Cuillaume , dont la cour
(*) GmUi Aquitaniœ ttmt Pictonet^Santones et Aquitani tmde nomen provmeÙB.
(1) Dom Martin, — (2) Ilaule-Serre.
)eta tant d'éclat dans le moyen-âge, qui lui auraient imposé leur nom. Guienne nous présenterait alors une Tariante de Guillelme, ou pays, héritage de Cuiilaume. Mais outre qu'à Tépoque où nos chroniqueurs commencèrent à se servir de ce nom, la postérité de Guillaume s^était éteinte ou plutôt fondue dans la maiscm des Plantagenets, Guienne n'est évidemment quVne variation locale d'Aqnitaine. Eau se prononçant chez nous aXgo^ TAquitaine, à la naissance delà langue Romane, se sera dite Yaïgotame^ d'où, par euphonie, sera advenue ïaïgoaine^ et enfin la Guienne. Toutefois à cette dernière époque , nous le verrons , ce n'était guère plus TAquitaine primitive. Celle-di , occupée presque en- ^rement par les Gascons , était devenue la Gascogne. Quoiqu'il en soit , l'Aquitaine n'eut pas toujours la fnéme étendue. Bien inférieure à la Belgique et à la Cdtique qui s'étendaient, l'une du Rhin à la Seine et à la Marne, et l'autre de la Seine à la Garonne, notre patrie était renfermée entre ce dernier fleuve, l'Océan et les Pyrénées {<). Pourréparercette inégalité, Auguste porta ses limites jusqu'à la Loire. Plus tard, un de ses successeurs la partagea , comme il partagea les deux autres grandes divisions (2). On forma alors une première , une seconde et une troisième Aquitaine. La seconde, cknt Bordeaux fut la capitale, retint plus particulièrement le nom d'Aquitaine , et se transforma dans la suite en Guienne. La troisième fut plus connue sous le nom de IVoi^empopuIame ; elle renfermait , à peu de chose près , tout ce que comprenait l'Aquitaine des premiers Romains. C'est donc propre-
(1) Céçar, Plme. — (2) Strabon.
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ment à la Novempopulanie que nous consacrons notre travail. Mais quand nous la verrons soumise par les Gascons, nous adopterons, pour ne plus le changer, le nom plus précis et plus naturel de Gascogne. On ignore sous quel règne s'opérèrent les changements que nous avons indiqués. La plupart les attribuent à Adrien , d'autres les reculent jusqu'à Constantin (1). Mais peut-être serait-il plus exact de les placer entre ces deux empereurs. Voulut-on, en morcelant ainsi ces grandes provinces , briser toute résistance et façonner plus facilement au joug , des peuples qui s'en montraient impatients, ou seulement affaiblir lautorité des gouverneurs qui , si loin du centre de Tempire , eussent pu profiter de leur éloignqment et de leur puissance pour se rendre indépendants et revêtir la pourpre? Chercha-t-on , au contraire , en créant des dignités nouvelles , à satisfaire plus d'ambitions et à acheter plus de dévouements ? Essaya-t-on enfin , en formant d'autres provinces , de remplacer celles qui devenaient tous les jours la proie des barbares , et de couvrir ainsi les plaies de l'empire ? nous ne saurions l'affirmer ; mais ce qui est constant , c'est que sous le^ fils de Théodose la division était consommée. La Notice des provinces (2) , que fit paraître Honorius, porte à dix-sept les provinces des Gaules. On y lit : la première, la seconde Aquitaine et la Novempopulanie (*). Nous trouvons dans la notice de l'empire , éditée sous le même règne , Aquitaine première , seconde et Novempopulanie ; et on y donne à chacune un gouver-
(1) Marca,' Ilaule-Scrre. — (2) Notitia provincidrum.
(*) Aquitania prima, Aquitania secunda et Novempopulana.
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neur particulier (1), Prœsides AquUaniœ ^ Seciindœ et N<H^empopulanonan,
Quarante peuplades environ se partageaient l'Aquitaine. En voici la nomenclature par ordre alphabétique (2) : Ambilatri , Atures , Auscii , Basabocates , . Belendi , Benâmenses , Becoriates, Bigerriones , Bipedimni, Bituriges-Vivisci , Boates , Boii , Camponi , Caracates , Corasates , Convenae , Dotii , fkx>lismenses , Ëlusates, Gantes, Garumni, Helvii, Meduli , Monesi, Onobrisates ou Onobusates , Oscidates-Qimpestres , Oscidates-Montani , Preciani , Sennates , Sibutzates , Sibillates , Sotiates , Succasses , TarbcJli , Taruzates , Tomates, Vaccei, Vasates , Vassei , Venami , auxquels il faut ajouter les Conserani qui , quoique placés sur là rive droite de la Garonne vers sa source , ont toujours fait partie des Aquitains. Il serait difficile d'assigner les lieux précis qu'occupaient ces peuples, moins encore pourrait-on fixer les limitas de leur territoire , tant il y a d'obscurité dans les historiens qui nous ont transmis leur nom et d'incertitude dans les savants qui ont apprécié les récits des historiens : on n'est pas même d'accord sur les neuf principaux qui donnèrent leur nom à la Novempopulanie. Parmi ces nombreuses tribus , deux étaient incontestablement d'origine Gauloise (3 ), et leur voisinage servait , suivant Strabon , à mieux faire ressortir la différence tranchée des races. Elles habitaient l'une et l'autre les côtes de l'Océan , vers l'embouchure de la Gironde. La première était celle des Boii ou Bogs (*) les terribles^ de race Kemrique , les
(1) De dispos, prœfeet. pr. GalL — (2) Guérard, Dom Martin . — (3) Dom Martin , liv. l*r.
(*)/îiiu7, la peur, butcQ ou huq^ terrible.
mêmes qui conquirent Tltalie et habitent encore la Bavière et la Bohême (1)(Boyo-Haemen, demeure des Boii). Suivant quelques auteurs ils occupaient d'abord seuls FAquitaine (2); mais épuisés par les colonies quik envoyèrent au loin, ils furent réduits aux étroites proportions d'une faible tribu. Déchus de leur puissance , ils renoncèrent à la guerre et bornèrent leur industrie à extraire la résine des bois de pins, qui croissaient sur leur territoire. A leur côté , mais un peu plus au nord, vivaient les Bituriges-Vivisques (3), peuplade Celtique qui , à Tépoque de Tinvasion des Kemris, se détacha des Bituriges-Cubes (les habitants du Berry actuel). Placés sur les bords d'un fleuve (la Gironde) et les côtes de l'Océan, ils se livrèrent avec succès à la marine.
Les autres 38 ou 39 tribus étaient-elles autocthones, ou venaient-elles du dehors ? et surtout dans quel grand centre de pc^ulation faut-il les ranger ? L'his- UHre a longtemps hésité à le dire, et peut-étte hésitet-elle maintenant plus que jamais. Il est même probable que lobscurité qui enveloppe cette grande question, ne sera jamais complètement dissipée.
A ime époque où l'on aimait à rejeter dans la nuit des temps l'origine des peuples , des écrivains voulurent faire descendre les Aquitains du fils de Zamothès (4), de ce Magog qui a tant exercé les veilles des anciens docteurs. D'autres, un peu moins ambitieux (5), virent dans nos ancêtres les descendants des Troyens
(1) Tacite, German. ch. 28. Strabon, liv. 7. D. —(2) Dom Martin , liv. 1-r. — (3) Ptolomée. Straboo, liv. 4. Amédée Thierry. — (4) Chronique d'Alexandrie. Haute-Serre. (3) Galfridus , liv. l-^. Haute -Serre. Dupleix.
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qui , cluusses de TAsie, allèr^oit chercher une nouvelle patrie smc les rives de TOcéan. Ik vous donnent les noms des princes qui parmi eux porterait le sceptre et le nombre des années qu^ils occupèrent le trône. Il ne tient pas à ces écaivaina , que vous ne connaissiez non^ seulement les entreprises qui signalèrent leur règne, . mais même lesj^ucesses qui partaçècent leur couche, et jusqu'aux jeux qui amusèrent leurs loiâirs. Signaler ces fables , c'est en avoir fait justice. Un auteur {^us grave, Dom Majrtiu> dans son histoire des Gaules (1), donne aux Aquitains pour pères les Phéniciens de Dor ou Dora^ ville située à égale distance de Tyr et de Césarée de Palestine. Fuyant Textermination dont Josué menaçait toutes les races de Chanaan, ils auraient abandonné la Phénicie , passé la mer , traversé FEspagne qï empruntant ses mœurs, et se seraient arrêtés sur le versant septentrional des Pyrénées. Qui ne sent tout ce qu'à d'arbitraire et de conjectural' un pareil système! aussi n'a*t-il pas été admis. Deux autres ^us heur^ix se partagent aujourd'hui le moade savant : les uns veulent que les Aquitains aient toujours appartenu à la grande famille des Cals pu Caulcds 9 dont toutes les histoires de France nous donjient l'origine et les migrations armées à travers l'Europe et l'Asie Les raisons qu'ils invoquent sont plausibles , si elles ne sont certaines. Les Gaules , à toutes les époques connues, s'étendirent du Rhin aux Pyrénées; mais elles se seraient bornées à la Garonne, si après ce fleuve on n'eût plus trouvé de tribu Gallique. Puis entre des peuples divers , surtout dans les pre-
(1) Liv. 1er ^ page 151.
miens âges où la lutte et la guerre semblaient Yélé^ ment naturel , il fallait des barrières imposantes. On conçoit le Rhin , les Alpes , les Pyrénées , la Loire peut-être ; mais la Garonne , aux rives si étroites , au lit si peu profond, aux flots si lents et si paisibles, qui eût-elle arrêté ? Enfin admettre une origine étrangère, c'est presque abdiquer la France pour patrie , et les coeurs méridionaux la revendiquent pour mère, pour le moins autant que les populations du Nord {*).
On conçoit sans peine que cette opinion, qui s'appuyait d'ailleurs de l'autorité de César et d'une foule d'historiens Grecs et Latins , ait été einbrassée pav presque tous les autem^ qui ont écrit jusqu'au XIX' siècle.
Toutefois, les Aquitains , invoquant une tradition qui , chez eux, n^avait été jamais ni altérée ni affaiblie (^), se disaient originaires d'un autre pays et descendus d'un peuple différent de celui que reconnaissaient pour auteurs de leur race les Gais ou les Celtes. Strabon observe d'ailleurs (2) , qu'ils ne ressemblent en rien aux Gais leurs voisins ; mais qu'à leurs traits , à leur taille , à leurs moeurs , à leur langage, on les prendrait plutôt pour des Ibères. Enfin l'histoire est là pour attester que lorsque les Aquitains avaient une guerre à soutenir, les Cantabres et les autres tribus Ibériques accouraient à leur secours ; et que lorsque les ' Cantabres et leurs voisins étaient attaqués , les Aqui-
(*) Au Midi, BOUS aimons à le rappeler d'avance, est due la gloire d*aYoir sauvé notre nationalité contre les invasions de TAngleterre sous les règnes de Charles VI et de Charles YII.
(i) Dom Martin, liv. 1, page 153. — (2) Strabon, liv. 4.
tains étaient appelés et allaient partager leur fortune (1). Cette confraternité d^armes, cette communauté de revers ou de succès , cette ressemblance si complète, indiquaient naturellement un berceau conmoLun. ^ Aussi vers le milieu du siècle dernier , Freret (2) et M enard (3) conmiencèrent à soupçonner que les Aquitains pouvaient bien être, dans les Gaules, un peuple a part, détaché de la nation Ibérique. Guillaume de Humbold (4) , s^emparant de ces conjectures, leur a imprimé le sceau de sa vaste érudition : il s^est surtout étayé d^une foule de noms quW retrouve à la fois sur les deux versants des Pyrénées , et à^uae quantité de lieux , qui , dans T A^[uitaine , présentent une étymologie évidemment ibérienne. Ses raisons ont entraîné Técole historique de nos jours, qui nous parait incliner prescpe tout entière à nous donner pour ancêtres les Ibères , dont Torigine est à peu près certaine.
Josèphe appelle Ibériens , les descendants de Thubal ou Thobel , cinquième fils de Japhet ; et Ptolomée noinme les Ibériens ThobeUiens (5). Il est d'ailleurs constant que, dans Tantiquité la plus reculée, on trouve deux peuples connus sous le nom d^Ibériens : l'un placé aux environs du Caucase , dans l'ancienne Arménie, et l'autre habitant la partie la plus occidentale de l'Europe, appelée d'abord Sétubsdie (*) et au-
(1) César, liT. 3..0rose, liv. 6. ch. 8.— (2) Réponse aui doutes de M. Ménard. — (3) Histoire de la ville de Nismes. — (4) Humbold , dans son ouvrage sur la langue des Basques : Berlin, 1821. — (5) Essai sur Toriginé et la noblesse des Basques. Arias Montanus, Josèphe, Yarron et Pline ont partagé le sentiment de cet auteur^
(*)Sétubalie, sem, tubal, lia ou ria, pays de la postérité de Tubal, en langue basque.
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jourd^hui Espagne. Il est donc plus que probalde que les premiers habitants de TEspagne ou Ibériens occidentaux, sont originairement sortis des Ibériens orientaux , et que les uns et les autres sont la postérité de Tbubal. Ce qui confirme cette probabilité , c^est la conformité des noms ; car, ainsi que T Arménie , TEsp2^e a son Ébre , son Aràxe , son Araratb. Mais à quelle époque eut lieu k séparation entre les deux branches de la même souche , et quand les Ibères occidentaux vinrent-ils occuper FEspagne ? on Tignore complètement. Cet évènonent dut suivre de près la dispersion générale des descendants de Noé, puisqii^ils avaient devancé dans cette ccoitrée les Phénicieiis , qui abordèient dans la péninsule 1500 ans ayant Tère chrétienne , et même les Celtes dont rapparition sor la terre e^gnole était aintérieure aux Phéniciens» L^histonre a encore moins enregistré Tépoque où les Ibères franchirent les Pjnrénées et Tinrent se fixer dans rAqnitaine , si toutefois ils Tenvahirent jamais. Du reste , rien de plus opposé que les mœurs et les habitudes des Gais et des Ibères {1 ) : ceux-ci grayes, sérieux , recueillis , presque taciturnes ; ceux-là gais , légers , insatiablement avides et curieux , parlems terribles et infatigables , se riant de leur parcde et de leur foi : k eux le courage de Tattaque , comme aux premiers celui de la résistance (2). Les deux peuples étaient trop voisins pour ne pas se rencontrer , et avec des caractères si différents , la lutte était inévitable , et avec la lutte devait naître souvent la guerre. Une déciles surtout fiit longue et terrible. A la fin, les
(1) Dom Martin. — (2) Michelet, tome l^^^.
deux races affaiblifis et fatiguées se rapprochèrent et s^unirent. De ce mélange , disent les lustoriens, sortit k nation Geltibérieime (1) , mixte de nom comme dWgine , mais dans laquelle le sang ibërien prédomina. Cest d^elle, s^il nous était permis d^ayoir une opinion, que nous ferions descendre les Aquitains , et nous nous étonnons qu^avertis par les difficultés qu^(^re diacun des autres systèmes , on n^y ait pas songé avant nous. Celte opinion s'aocorde avec Tantique tradition qui sépare TAquitain du Gai , et répond à toutes les dbjections que soulevait les deux autres sentiments. D^un autre côté, k faiblesse du rem* part qu'opposait k Garonne se prétait au méknge, et elle l'explique naturellement. Enfin, nous trouvons dans notre pays des noms et des moeurs qui appar* tiennent à Fune et Tautre nation. Si lUiberns^ Ëauze, {HUy viHe, Berris , nouvelle)'; si Bigorraj Kgorre, {bis^ deux, gora^ hauteur) (deux fois haute); si Bassoa , Bassoues (Bassoa^ forêt, broussailles) ; si ces noms sont ibâriens , Bardwiwn , Berdoues ^ et une foule d'autres sont celtiques. L'Ibère était anaché au sol qui l'avait vu naître , le Gelte était naturellonent gabeur. A ce doiible trait, qui ne reconnaît le vrai Gascon! La religion et le culte des deux peuples nous of&iraient d'autres traits de ressembknce avec les Aquitains. Voici comment les anciens auteurs nous pdgnent les Celtibériéns : Âniis des combats comme tous les peuples éloignés de la civilisation , ils souriaient au bruit des armes; mais pleins de confiance en leur valeur, ils auraient rougi de devoir leur
(1) Isidore de Se ville , Pline, et surtout Diodore de Sicile ^ liv. 4.
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triomphe à la ruse; il leur fallait un combat loyal , où le courage seul obtînt la victoire. Mourir sur un champ de bataille, était la destinée qu^ambitionnait tout guerrier (i). Honte ou pitié s^attachait à la mort naturelle. Bons et hospitaliers pour l'étranger (2) , le suppliant et le malheureux, à l'exemple des Gais , ils se montraient féroces et implacables envers leur ennemi ; mais différent des Gais qui marchaient au combat avec le premier fer que saisissait leur bras , le Celtibérien éprouvait longtemps la trempe et la bonté de ses armes. Une institution qui lui est particulière et qui est étrangère (3) aux Gaulois , est celle des Solduriens ou plutôt Saldunes (de l'Escualdunal (*) zaldi , ou saldi, cheval , salduna , qui a un cheval , cavaher , FEques , romain) ; on nommait ainsi des soldats qui sç vouaient à un chef, partageaient à jamais sa destinée , ou plutôt s'identifiaient tellement avec lui qu'il n'est pas d'exemple qu'un seul lui ait jamais survécu (4). Dès que le chef succombait , on les voyait chercher dans la mêlée une mort glorieuse , et s'ils ne pouvaient l'y trouver ils revenaient se pçrcer sur le corps de celui qui eut leur foi. Le nombre des braves attachés à un seul chef était illimité. Nous verrons bientôt Adcantuan , roi des Sotiates , en compter jusqu'à six cents. Il n'est aucun trait de cette peinture qui ne s'appHque aux Aquitains aussi bien qu'aux Celtibères. Il est temps d'esquisser leur vie , peut-être
(1) Strabon.— (2) Diodore de Sicile.— (3) César, de BelloGallicOy liv. 3.
(*) L'Escualdunal est la langue des Basques actuels. (4)Çé8ar,trf.
n avons-nous que trop insisté sur leur origine, et néanmoins nous n'osons pas nous flatter d'avoir été plus heureux que nos devanciers et d'avoir porté quelque jour sur l'obscurité qui la couvre.
La vie des Aquitains était la vie de Clan , vie isolée et indépendante , féconde en rivalités qui nous paraissent avoir survécu aux diverses formes de gouvernement qu'a subies notre pays et amené ces sumonxs , si peu gracieux , dont chaque paroisse gratifiait naguère encore la paroisse voisine, et que celle-ci lui rendait à son tour : les limaçons, les lapins , les rats (*). Les tribus les plus puissantes se partageaient en plusieurs districts, mais aucune ne commandait aux autres (1). Chacune s'administrait souverainement et avait son conseil et son chef. Celui-ci , chez quelques-uns, portait le titre de roi ; chez les Sotiates et les Nitiobriges {habitants de Sos et d'jigen) (2) : mais chez la plupart c'était un simple citoyen revêtu du titre de "uergobret : et encore parmi ces républiques, les unes obéissaient à l'élément démocratique et les autres à l'aristocratique. Néanmoins toutesles tribus, malgré la diversité de leur état constitutif, admettaient des lois générales et fondamentales; et quand un danger les menaçait (3) toutes, ou que l'intérêt général le commandait, elles se réunissaient en confédération . pour éhre un chef unique , devant lequel s'effaçait toute autorité particulière. L'élection de ce chef se faisait par les députés de chaque tribu. Mais le roi ou le vergobret était
(*) Lous Lîmaqaès, lous lapiès, lous semailles, lous arratcs. ^ (1) Dora Martin, Histoire des Gaulois. — ^,'2) Le même. — (3) Dom Martin, Histoire des Gaulois.
i 4 HISTOIRE
nomiiié par les trois ordres dont k tribu se compo^ sait (1) : les prêtres, les nobles et le peuple. Nos lectefors s^étonneront comme nous de retrouver presque la constitution qui régit la France jusqu^en <789. Dans les élections , tous les suffrages étaient libres et égaux. La voix du 46mier membre avait autant de poids que celle du seigneur le plus puissant. L'autorité du chef unique ou dictateur expirait avec les circonstances qui avaient provoqué sa nomination. Celle du vergobret ne durait qu'un an. Le roi seul était presque toujours à vie. Mais nulle dignité n^était héréditaire y et loin que le sang donnât des droits à y être élevé , il était dans plusieurs peuplades un titre formel d'exdusioa. Les assembliées générales n'avaient pas de lieu fixe ; il était déterminé par les drconstanoes ou par la puissance de la tribu prédominante. Les assemblées particulières se tenaient toujours ou du moins presque toujours au chef-lieu du Clan. Tous les membres en âge de porter les armes étaient tenus d'y assister (2). Il en coûtait quelqudfois un membre ou même la vie k celui (3) qui arrivait le dernier. Le chef, roi ou vergobret, se devait tout entier à la tribu qui Favait placé à sa tête ; rarement il lui était permis d'en franchir le territoire. Son autorité avait des bornes ; en essayant de les dépassa: , il s'exposait aux plus rudes tourments , et presque toujours à la mort. Un sentiment dominait tous les sentiments des Aqui:
(1) Dom Martin, liv. 1<-'-, Histoire des Gaulois et surtout, tome i", de la Religion des Gaulois. C'est au docte Bénédictin que les auteurs modernes ont emprunté, ainsi que nous, les détails les plus curieux sur les mœurs , le gouvernement et la religion des Gaulois. •— (2) Âmédée Thierry , tome 2. —(3) César, liv. 5.
tains ou {dutot.de tous les Gais, Tainour de la liberté, à laquelle ils sacrifiaient leur fortuae , leurs enfants et leur vie,
La plus grande partie de latribu s^agglomérait sans ordre ni symétrie sur un terrain élevé assez voisin d^une rivière ou d'un ruisseau (4) ; ainsi, Audi , Lectoure, Oleron, Bazas, Dax , Sos, Eauze , Aire, St-Bertrand , toutes les villes que nous avons visitées. Les autres membres de la tribu se posaient aux «[ivirons, choisissant de préféi«nce les hauteurs. Ce choix était commandé par Tétat d'incessante rivalité dans laquelle on vivait ; il fallait se préo^utionner contre les incur^ sions de ses voisins. Du reste , toutes les habitations étaient isolées ; on n^osôrait pas assurer que les dftés , que nous trouvons dans les premiers historiens , ne ftissent pas de simples villes de refuge (2), vides d'habitants et où Ton courait se réfugier pour échapper au danger du moment , à peu près comme ces vastes souterrains que Ton découvre quelquefois dans les entrailles de la terre. Leurs maisons, si nous pouvons donner ce B(»n aux misérables huttes qui les renfermaient , étaient de terre durcie au soleil et couvertes de chaume. C'est encore dans une grande partie de la province la demeure, non^eulement du pauvre , mais encore d'une foule de personnes aisées: Ils y prenai^t leur repas assis sur des sièges adossés aux murailles (3). La place d'honneur était donnée à l'âge ou h la dignité. Le mets unique qu^on y servit longtemps, était porté successivement devant chaque convive. Outre
(1) Dom Martin, liv.lCT.— (2) Dom Martinet Michelet, tome le».— (3) Straboii, liv. 1".
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le fruit de leur pèche et de leorchaise^ilsseiionErirent d'abord de glands, et pu» de millet. Ils y sabsdtnèreBt ensuite le blé que les Phénideiis leur aj^pcartèrent, avant qu'il ne fut connu du renie des Gaulais. Plus tard le beurre(1 ) remplaça pour eux Thuile des oètcs de la Méditerranée. Le vin était rare; ils s'enservaii^ à fêter leurs parents (2) ; et au milieu de la jœe que versait dans leur cœur ce nectar déheienx^ mi les voyait seléver tont-à-coup et sauter au son de la flûte ; ou au. brait plus aigre du fifre ils menaient des rondeaux , durant lesquels ils s'élançaient en Tair. , en pliant leurs genoux , et retombaient droits et f«mes; c'est la danae favorite de nos paysans. Presque toujours couverts d'une saye , espèce de casaque ( le manteau , contpa-gnon inséparable de f Espagnol), ils la portaient même durant leur sommeil , qu'ils pr«aadent sur un tas d'herbes ou de feuilles desséchées en guise de liL Le noir ou le brun était la couleur ordinaire de leurs habits {i). Les femmes y ajontaiem des fleurs écarlate , qui tranchaient par leur éclat sur un fonds obscur. La monnaie leur était inconnue ; ils payaient en nature , ou donnaient un morceau d^argent laminé. Méprisant les dangers , ils combattaient souyoït nus , et le plus souvent ils ne couvraient que le haut de leur corps (4). Leurs arme^ offensives étaient des haches , des couteaux de pierre et des flèches garnies' d^une pointe d'acier, et le plus souvent de silex ou de coquillage. Les armes de métal les remplacerait , mais elles ne
(i) Bom Martin , Discours. Strabon, liy. 3. — (2) Dgib Hartin, Discours sur les moeurs et couturoes des GauJow. — (3) Siraiwn , ]fv. 3. — (4) Silius Italicus, Strabon, Dom ISartin.
firent jamais oublier les premières ; aussi trouve4«on les unes et les autres {nresque toujours réunies dam la même tconbelle. Pour tonte défense ils ne oonnaissaient qu'une cuirasse de lin , peu se servaient de casques. Leur cavalerie était infiniment supérieure à leur infanterie (1); d^ordiaaire on fortifiait celle-d en les mêlant. Les' sièges étaient simples. Ils ignoraient Fusage ei même le nom des machines. Ils ne connaissaient que la mine , qu'ils avaient apprise en extrayant les métaux (2) dont abondaient leurs montagnes. Ils lançaient une grêle de pierres sur les murs , dont ils écartaient ainsi les défenseurs , et puis ils montaient à Tassaut. Présenter Fépaule nue, était déposer les armes et s'avouer vaincu. Les femmes découvraient leur sein et jetaient aux ennemis de Vargent et des robes. Gomme les premiers Egyptiens, ils exposaient les ma* lades sur les routes , afin que les passants les soula* geassent'de leurs conseils (3). Cet usage dura peu; les Druides se firent leurs médecins, et le pliis souvent leur médecine ne fut que de l'astrologie, mêlée" au, plus grossier empirisme. La justice était' prompte et sévère comme elle l'est toujours au berceau des peuples« Ils précipitaient les criminels ordinaires du haut de leurs rochers (4) , mais les parricides, ils les traînaient au-delà du territoire de la tribu et les lapidaient. Presque aussi implacables pour l'infortuné que la victoire livrait entre leurs mains, ils le massacrèrent longtemps sans pitié; cependant un siècle .avant la conquête romaine ils se contentaient déjà de
(1) Dom Martin. Discours, tome !'•''. — (2) Dom Martin. Amédée Thierry. — (3) Dom Martin. —(4) Slrabon. Dom Martin. /. 2
le priver de la liberté et de le condamner à Fesclavage. Ce sera Ja condition la plus douce du vaincu , jusqu^à ce que les maximes humanitaires du christianisme aient pénétré la société.
Le peuple , quoique libre , ne pouvait prétendre aux dignités , qui étaient le partage exclusif de la noblesse (i). Celle-ci habitait presque/ toujours les champs , près des bois ou des marais (2), pour s'y livrer aux plaisirs de la pèche ou de la chasse dont elle faisait , après la guerre, ses délices et son unique occupation. Elle ne rasait que ses joues et laissait croître le reste de la barbe qui tombait épaisse et nourrie jusqu'à la poitrine (3). Le peuple au Contraire se rasait entièrement, et ne conservait qu'une barbe courte et légère, Au-dessus des nobles eux-mêmes , s'élevait l'ordre sacerdotal, puissante et habile corporation, connue sous le nom de druidisme. Nous ignorons si elle s'introduisit dans l'Aquitaine aussitôt que dans le reste des Gaules, mais elle l'envahit aussi. Berdoues, Monbardon , Bardunum-, Mons Bardoi*um^ le martyre de saint Taurin massacré au milieu d'un sacrifice, dans la foret d'Aubiet, et une foule de monuments, ne laissent aucun doute à cet égard. Elle se recrutait dans tous les rangs de la société , mais principalement parmi la noblesse. Elle se composait de trois classes distinctes : les Bardes , les Eubages , et les Druides (4).
Les Bardes (Bardou Bardd ou Barz^ chantres) (5),
(1) Dom Martin. — (2) Le même et Slrabon. — (3) Dom Martin.
(4) ld$m. De la Religion des Gaulois, tome. i. Amédée Thierry.^
(5) Festus.
DE LA GASGOGNi:. J9
étaient les liistorieias et les poètes de la nation. Dans les assemblées générales , au foyer domestique ou à la table des chefs, ils célébraient les exploits des liéros(l), et quelquefois ils censuraient le vice ou la lâcheté avec une hardiesse (2) qu'expliquait seule Tindépendance d'un ministère sacré. Leur voix enflammait le courage sur le champ de bataille ^ quelquefois même elle arrêta le carnage , et ramena la paix entre les tribus divisées. Mais leur vie , trop ouverte au plaisir , altéra insensiblement le respect qu'inspira d'abord leur ministère ; et à la fin on ne vit dans eux que de vils parasite5(3), vendus aux caprices des grandsqui les nourrissaient. Cest des Bardes , nous le croyons du moins, que sont venus les bouffons que nous retrouverons dans les bagages de la royauté , et de tout ce qui en affecta les airs, jusqu'au xvii*' siècle.
Au-dessus des Bardes étaient les Ovates. , Eubages ou plutôt Eubates. Chargés de la partie matérielle du * culte, ils vivaient au sein de la société et en dirigeaient les mouvements sous l'impulsion du corps (4) dont ils étaient les interprètes journaliers. Nulle cérémonie publique ou privée , nul acte civil ou rehgieux où leur présence ne fût non-seulement appelée, mais même indispensable.
Plus haut encore et au sommet de la hiérarchie , étaient les Druides ou hommes des chênes (de denvidd denv , deru , daîr , chêne). Diodore de Sicile (5) les nonmie SarodîneSy d'un mot grec qui a la même signification. Ils passaient leur vie loin du monde , au
(1) Strabon. Diodore de Sicile. Lu(;ain. Àmmien Marcellin. — (2; Diodore de Sicile. — (3) Alh'énée, liv. 6.— (4) Dom Martin, liv . i^r, Amédée Thierry , tome 2. — (S) Liv. », ch. 20.
milieu des forêts (<), et offraient tous leurs sacrifices au pied de cet arbre, ou du moins sous une de ses branches ou quelques-unes de ses feuilles (2) ; de là le nom qui leur fut donné. Leur retraite eût mis obstacle à leur puissance, ou Teût bientôt anéantie, si en s'éloignant de la société, ils n'avaient eu soin de s'en réserver les fonctions les plus importantes. Interprêtes des Dieux et ministres de leurs autels , la religion leur appartenait. La justice était entre leurs mains. Ils s'étaient constitués les arbitres de toutes les causes (3), les juges de tous les différends. Ils prononçaient aussi en dernier ressort sur la paix et sur la guerre , et si quelqu'un osait contester leurs sentences, ils le privaient des sacrifices (4) ; c'était le livrer à l'animadversion publique et presque le bannir de la société. Peu contents de présider ainsi à la religion, à la justice et à la politique, ils étaient encore chargés • de l'éducation de la jeunesse qu'ils élevaient au fond de leurs forêts (5). Leurs leçons purement orales se formulaient en vers. Soit qu'ils cherchassent à soustraire leur doctrine à tout contrôle sérieux , ou qu'ils voulussent en dérober la connaissance aux profanes, il était défendu d'en rien écrire. Avec tant d'emplois, les Druides possédaient l'art de guérir, mais ils y mêlèrent la superstition (6). Leurs plantes favorites étaient le samobis ou samolum, notre mouron d'eau, excellent remède pour les animaux, pourvu qu'il fût cueilli à jeun, de la main gauche et sans le regarder (7) ; le
(1) Pomponius Mêla, liv. 3. Lucain, liv. i^. — (2) Dom Martin, llv. 2,ch. 3.— (3) DiodorcdcSîcile.— (4)Céfar, lî?. 6.— («) PompooiusMela, Lucain, César. Voir dom Martin, lîr. 1% ch. 13. «- (6) Dion Chrisostôme. ~ (7) Pline, liv. S. Dom Martin, Ht. 1.
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sékge , la chamœpuce,plu5 salutaire encore, mais qu^il fallait cueillir , sans couteau , de la main droite , les pieds nus et sous un habit blanc (i) ; la verveine , également propre à dissiper les maux du corps et. la tristesse de rame, capable même de faire descendre du ciel toutes les faveurs qu^on en attendait (2) ; mais elle devait être cueillie au lever dç la canicule et après avoir offert à la terre des fèves et du miel en sacrifice d^expiatiou. Ils avaient encore Tœuf sacré (3) , qui rappelle l'œuf des mytkologies orientales et qui parait n'avoir été qu'un échinite ou pétrification d'oursin de men Ils le disaient formé de la bave d'une multitude de serpents entortillés, dont les sifflements l'avaient fait voler en l'air. Un honune apposté le recevait dans un linge, avant qu^il eût toucbé la terre, et s'élançant sur un cheval, il fuyait à toute bride, jusqu'à ce qu'il eût mis un fleuve entre lui et les serpents qui se précipitaiisnt furieux à la poursuite du ravisseur. Avec ce talisman on s'assurait le gain des procès et la faveur des princes. Mais la panacée universelle , comme ils l'appelaient (4), ce qui réunissait à lui seul la vertu de tous les autres remèdes, était le gui, plante parasite , qui croit sur une foule d'arbres, mais si rarement sur le chêne , qu'un de nos célèbres botanistes , M. de Candolle , qui a longtemps herborisé dans toute la France , ne l'y a jamais trouvé. Ses feuilles d'un vert foncé , ses fleurs taillées en cloches jaunes et ramassées, se montrant sous la neige des hivers quand tous les arbres
(1) Pline, liv. 24. Bom Martin. —(2) Pline, liv. 25. Dom Merlin. — (3)Pline, liv. 29. Dom Martin. — (4) Omnia Sanantem, Pline , liv. 16.
sont dépouillés , quand la nature entière sommeille , présentent le symbole naturel d'une \ie k venir, de rimmortalité sur la tombe , dogme favori des Druides ; de là sans doute Tefficacité qu'ion lui attribuait. Les rites , pour le cueillir , étaient particuliers. Au sixième jour de la lune, à minuit, quand l'année s'ouvrait y on se répandait en foule dans les bois pour chercher la plante aimée du ciel , en jetant aux échos , pour cri ou signe de ralliement : aii gui Van neuf. Dès qu'elle était trouvée , les Druides préparaient sous le chêne privilégié un grand sacrifice et un grand festin , puis ils s'avançaient en pompe (1), conduisant, deux taureaux blancs, attachés alors par les cornes pour la première fois. Derrière eux se formait la longue procession des initiés. Un prêtre, revêtu d'une robe blanche , montait sur l'arbre , et de sa faucille d'or il abattait le gui , que d'autres Druides recevaient dans une saie blanche, car il ne devait pas toucher la terre. Aussitôt on immolait les taureaux , en conjurant Dieu {Deus^ le dieu inconnu ou sans nom) de rendre son présent salutaire à ceux qui en seraient honorés (2). Le festin commençait ensuite, et le reste du Jour était consacré aux réjouissances (*). En nous étendant sur ces remèdes nous avons cru peindre les mœurs.
(1) PlÎDd, liv. 16. Amédée Thierry. —(2) Tumdéinde victimas immolant precantes ut $uum donum deus prosperum faciat ttV quibîM dederit.... Plin. lib. 26, cap. 44.
(*) On retrouve une partie de cet antique usage dans Tarrondtssement de Lectoure. Seulement , en traversant les temps et des pays chrétiens, il a dû s'empreindre de çhrislianisme. Peu de jours avant la Noël, des jeunes gens se présentent durant la nuit devant chaque maison, en chantant aguiUounéy au gui l'an neuf. Pui» ils entonnent des couplets où la naissance du Sauveur se marie à l'arrivée de trois cavaliers, les roi$ mages, oii Us s'épuisent en
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^ On ignore si^ comme les riches Gaulois (1), les Druides étaient couverts dW et de soie, et chargés de bracelets ; mais du moins ils étaient toujours revêtus d'habits blancs (2) dans les cérémonies reUgieuses. Leur profession exemptait de la guerre et de tout imp6t (3). Leur chef ou Tarchidruide, éuit élu à la plurahté des voix , et plus- d'une fois Félection fut si vivement disputée , qu'on y vit couler le sang (4). D'abord assez peu connus, les Druides furent bientôt renommés dans l'univers au-dessus de tous les philosophes de l'antiquité (5). Tout les recommandait aux regards pubhcs : leur vie austère et retirée , aussi bien que leurs maximes grandes et nobles , qui ne tendaient qu'à rendre rhomme équitable et vaillant (6). Les points fondamen*taux de leur doctrine se réduisaient à trois : adorer les dieux, ne jamais faire le mal, se montrer braves dans toutes les occasions. C'est un auteur payen, Diogène Laërce(7) , qui la résume ainsi : on sait que le polythéisme ne fut jamais très-diffidle en appréciations morales, et qu'il y a toujours grandement à rabattre sur la peinture qu'il nous a laissée des doctrines philosophiques. Les leçons des Druides ne sauvèrent pas du moins les premiers Aquitains de deux vices in-
vœnx souvent aussi ridkules qu'outrés, et où reparaît de temps à autre Vaguillowné, Plus souvent Tun d'eux , comme Fancien eoryp)iée des Grecs, chante lê couplet, et tous ses compagnons reprennent la moitié de son chant, ou se contentent de répéter le mot sacramentel YaguiUouné.
(1) Strabon , liv. 4. Pline, liv. 16. —(2) Dom Martin, liv. 1, ch. 13.— (3)Lucain, liv. 2. César, liv. 6.— (4) César. —(5) Polyhistor, Diogène Laérce, Orîgène, St-Clément, St-Cyrille. — (0) Dom Martin, liv. 1, cb. 25. —(7) Liv. 1".
famés , l^ivrognerie et un libertinage hideux. Honneur toutefois à eux ! Ils proclamèrent Timmortalité de ràihe, d^où naissait la c^titude d^une vie à venir. César et quelques autres écrivains ont voulu y ajouter la métonpsyoDse, mais Tusage assez général où Ton était de prétet pour être payé dans l'autre monde, et tout ce qui se passait dans les funérailles, démentent cette assertion.
Les Dniidesses partageaient avec les Druides radmi-* nistratioti et Tintendance du culte; on les divisait en trois classes (1). Les unes gardaient toujours la virgi>« nité comme les prétresses de File de Saine, d'autres ^ quoique mariées , devaient garder la continence et ne (>ouvaient qu'une fois Tan déserter les temples qu'elles desservaient (2). Alors , conime les Amazones des bords du Thermodou, elles allaient visiter leurs maris pour en avoir des enfants. Une troisième classe vivait parmi les Druides, partageait leur couche, et élevait leurs enfants. Leurs prédictions étaient célèbres dans l'antiquité : on venait les consulter de toutes parts. Oti dit qu'elles prédirent à Alexandre Sévère (3) sa défaite et sa mort, et à Diodétien (4) son élévation à l'empire.
Les Aquitains avaient la même religion que les Gais. Si nous ne nous trompons point, cette rehgion, supérieure à celle de la plupart des autres peuples, s'étendit plus loin que les Pyrénées. Elle parait n'avoir d'abord admis qu'un dieu suprême , invisible , immense , qui ne pouvait être représenté sous aucune
(1) Pomponius Mêla, iiv. 3, ch. 6. —(2) Dom Manin, liv. It ch. 27. — (3) Lampside. — (4) Idem.
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forme ni enfmaé dam aucune enceinte (1). Delà Tabsence de tout temple et de toute statue (2). De là sans doute aussi Jeur morale plus pure que celle du resté de TuniTers, la Judée exceptée^ puisque la morade a toujours sa base et sa règle dans le culte ' presquWtant que dans les croyances. Plus tard la pureté de ces notions s^altéra (3). ^altération était déjà sensible, quand César parut dans les 6atde& he peuple^ après avoir adoré sUr les montagnes , aux rives des fleuves , aux bords des fontaines, près des marais , dans les profondeurs des bois, adora les arbres, les marais, les montagne, les fleuves , les fontaines surtout En les déifiant, il réalisait les symboles, et personnifiait les divers attributs de la divimté primitive. Les Druides , dont la puissance longtemps souveraine s^afiaibbssait^ en même temps que s^altéraient les croyances publiques, n^osèrent point commettre Tautorité qui leur restait, et contents de garder pour* eux leur doctrine intacte,' ils tolérèrent des abus qu^ils craignaient de ne pouvoir réprimer. Telle fut Torigine de ces quelques divinités purement Gauloises qu^adorèrent nos pères. Ces divinités (4) restèrent toujours à part des autres divinités du paganisme, quoique en aient écrit la plupart de nos historiens modernes qu^on dirait s^4tre plù à confondre ce qui fut toujours distinct. Â la tête des difeux Gaulois étaient Esns, Heus, Hésus, le dieu en langue celtique, d^où César (5) en - Etrusque , le dieu sans nom , le Jehu ou Jehôvah des
(1) Dom Martin, liv. 1, page 62 et 80. — (2) Le même, page 62 , et ch. 13, page 109 et suivantes. — (3) Le même , ch. 6. — (4) A consulter tout le second liv. de la Religion des Gaulois, Dom Martin. — (5) Esus, dans la Biographie de Mictiaud, tome 54.
Juifs, le Zéus des premiers Grecs, le dieu inconnu des anciens, le dieu terrible, de hem peur, épouvante, le Seigneur Dieu des années, des enfants de Jacob (*). G>mme longtemps le Tout-puissant dans la Judée, il n'était honoré dans aucun temple. On le vénérait seulement dans le cliéne , et cette vénération était si profonde que les Druides s'étaient fait une loi d'établir leur demeure dans un bois de chênes, d'y tenir leurs assemblées, d'y placer leurs collèges, et de n'offrir jamais un sacrifice , même aux autres dieux, que sous un chêne ou entier ou en rameaux (i) : ce qui fait dire à un poète que le chêne tenait lieu aux Catdois de divinité. Plus tard il parait qu'on l'adjmgnit dans le culte à Theutatès et à Thanaris pour former une Trimourti. On représente Esus avec une serpe , s'apprêtant à couper le gui sacré , ou avec une hache prêt à' frapper.
Après Esus on adorait Theutatès (2), Theut, Thogt , Tliot , le Theut ou Thot. des Phéniciens et des Egyptiens, l'inventeur des arts, le guide des voyageurs, le protecteur du commerce, peut-être même le maître de la victoire : répondant aussi à trois divinités romaines. Mercure, Hercule et Mars. Quelques-uns le confondent avec Ogmius ou plutôt Oghan , puissant sur mer, vieillard à la tête chauve et aux rides pro-
(*}0n sait que la foudre étant tombée sur une statue d'Auguste au bas de laquelle on avait gravé son nom adoptif, et en ayant effacé la première lettre, « Je commence à devenir Dieu », dit tristement rhéritier du dictateur, songeant à Fapothéose qui suivait souvent les funérailles. Suétone, Vie de César.
(1) Dom Martin, liv. 2, ch. 2. —(2) Mythologie, dans la Biographie de Michaud, tome 55.
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fondes, portant arc, carquois et massue, et tenant attachée à sa langue, par des fils (d'ambre et d'or, une multitude de gens qui se pressent volontairement sur ses pas (i). Alors Tlieuta tes serait encore le dieu de Fëloquence, qui n'eût jamais été mieux caractérisée (2). On le représentait sous la forme d'un javelot, lorsqu'on lui demandait la victoire , et sous l'emblème d'un tronc de chêne , lorsqu'on le priait d'inspirer de sages avis. Les Aqmtains avaient encore Bélénus (3), lé Baal des Ammonites, le Bel des Assyriens, Bel-en, blond en langue celtique; l'inventeur de la médecine, le dieu guérissant les maux: suivant d'autres, beloSy flèche, l'Apollon flèche; le soleil jeune et plein de force , le soleil des signes ascendants. Un savant (4) le fait dériver du /Breton , Bœlen ou Belen , peloton , boule. Ainsi Bélénus serait le dieu boule, l'univers personnifié. Ils vénéraient aussi Calnélus , de camp , combats et de wlw , feu , étincelle , chaleur du combat , le dieu des batailles. On le représentait armé d'une pique et d'un bouclier. Ajoutons la déification des éléments , le tonnerre (*) , Taran ou Tanaris , les montagnes ou lés forêts qu'ils dédiaient à une divinité, laquelle prenait alors le nom de ces forêts et de ces montagnes, (ainsi Arduèna^ la déesse des Ardennes), mais surtout les lacs (5) et les fontaines dans lesquels
(1) Lucain. — (2) Dom Martin, liv. 2 , ch. 9 à 21. — (3) Dom Martin, 21 et suivants, et Biographie, tome 53. -- (4) Eloi Johanneau.
(*) C'est de la vénération pour ce Dieu , que vient le serment fréquent même encore parmi les habitants du* Bigorre : Pet dé périclé.
(3) Slrabon, liv. 4.
on jetait, avec des provisions et des habits (4) , de Tor et de l'argent si communs dans les Pyrénées , ou sur le bord de nos rivières, FAriège, Aurigera^ FAdour, et que nul n'eut osé toucher quoiqu'il filit exposé à tous, les regards (2). Maintenant on s'expHquera pourquoi, presque à tous nos sanctuaires révérés, nous trouvons une source ou tme fontaine« Quand la reUgion s'établit parmi nous, elle comprit qu'elle ne pourrait pas facilement détruire ces souvenirs gravés dans l'esprit d'une société grossière et ignorante. Alors elle chercha à les sanctifier. Ellle y plaça une madone , une croix, l'image d'un Saint cher au pays : et bientôt les populations vinrent demander à la foi et à la piété ce qu'elles attendaient jadis de la superstition. Seulement FElglise s'efforça, par ses enseignements et sa discipline, d'éclairer les esprits et d'épurer les croyances. Mais , malgré ses prescriptions, quelque chose des anciens usages s'est quelquefois perpétué jusqu'à nous. C'est ainsi qu'à Bassoues, près de Mirande, on jette encore du pain et des sous en grand nombre dans la fontaine de St-Frix.
Heureux les Aquitains , s'ils n'avaient offert à leurs dieux que les hosties pacifiques dont nous venons de parler, ou le sang des animaux dont ils furent toutefois si avares qu'on trouve ces derniers sacrifices à peine mentionnés dans les anciens auteurs (3) ! Mais ils firent couler à grands flots sur leurs autels , le sang humain , et c'est là la souillure qui flétrira à jamais le druidisme* C'est sur le corps palpitant d'un et quelquefois de
(1) Eatrope, liv. tf. — (2)Strabon , Orose , Aula Gelle, Gicéron , et surtout Diodore de Sicile, liv. 5. — (3) Dom Martin, ch. 11.
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plusieurs de leuirs semblables immolés, qu'ils statuaient sur la paix et sur la guerre; et souvent après la victoire ils vouaient à la destruction tout le butin (1). Honmies, femmes, enfants, vieillards , tout était massacré. Quand on avait égorgé les animaux, on s^attaquait aux objets divers dont s'était servi Tennemi. On sacrifiait encore des victimes humaines , pour obtenir la guérison des ^maladies (2). On dirait une vague idée d^une des vérités primordiales du monde, de la rédemption humaine, mais idée faussée par Terreur et dénaturée par la superstition. On choisissait de préférence, il est vrai, les criminels ou les captifs, mais, à leur défaut, on prenait des innocents. Les Gascons croyaient même servir ainsi leurs victimes, dont Tâme épurée, disaient-ils , par cet acte religieux, était pour ainsi dire déifiée (3). Ces sacrifices furent si fréquents et si atroces , qu'ils éveillèrent la pitié de l'affreux Tibère lui-même. Il enchérit sur Auguste qui n'avait défendu qu'aux chevaliers Romains le druidisme, et étendit la défense à tous les citoyens (4). Claude renouvela le décret de Tibère , et y ajouta des peines si terribles , que Suétone lui attribue l'honneur de l'avoir aboli (5). Mais le druidisme n'avait fait que s'effacer un instant devant la sévérité de la nouvelle loi; il reparut bientôt aussi cruel qu'auparavant. Nous le retrouverons au fond des forêts dans le iv* siècle ; il ne disparut complètement qu'avec le paganisme. Ici encore la religion
(1) Diodore de Sicile, Orose, Eutrope, César. Voir Dom Martin, page 90 et 494. — (2) César. — (3) Prudence, Dom Martin, Histoire des Gaulois , tome 1, page 641. — (4) Tiherii Ccesaris principatus SMtulii, Pline, liv. 30. — (5) Dnùdarum religwnemapud Gallos dires immanitatis sub Àugtisto introductam penitàs abohvit.
chrétieniiie, plus puissante que les édits des empereurs, viendra défendre eflGcacement rhumanité et purger, notre pays de ces abominables rites.
On ignore cpielle forme eurent d^abord les autels Aquitains (i ). Les plus anciens que nous connaissions ne paraissent pas remonter à César. Ils furent quelquefois formés d'une seule pierre élevée , si du moins les menhirs , men ou rnaën pierre , hir longue , les peuh^ans, peuly piliers, van ou valien^ pierre, les pierres branlantes, etc. , etc. , furent des autels comme le prétendent quelques-uns de nos antiquaires. Plus souvent ils s'élevèrent sur deux ou trois quartiers de roche, (les licha^^en) et ordinairement sur plusieurs pierres, tantôt en plan incliné et tantôt horizontal (les dolmen). Mais toujours ils formaient un carré ou un parallélogramme. Si on en trouve quelqu'un de rond , il est plus récent et fut fait à l'instar des autels Romains pour plaire au goût du vainqueur (2). On appelait mallus , l'enceinte sacrée qui les protégeait. Dans les premiers temps les flèches et les coutelas suffirent pour les sacrifices. Les autres instruments furent adoptés plus tard (3).
Tout porte k croire que les Aquitains n'eurent pas de temples proprement dits jusqu'à la conquête romaine. Les statues s'introduisirent les premières (4). On les assit d'abord sur un simple piédestal qui servait d'autel, puis on les plaça sur de hautes colonnes, enfin on abrita la colonne et la statue par une maçonnerie de pierres polies qui s'élevait en dôme (5). Enfin, on
(1) Dom Martin, IW. 1, ch. 19. — (2) Le même. — (3) Le même» cb. 12. — (4) Le même, ch. 4». — (U) Pline , lîv. 3*. Grégoire de Tours. Sulpice Sévère.
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substitua à la colonne une sorte de maçonnerie en forme de tour pleine, au haut de laquelle une niche ouverte à TOrient abritait la statoe. Telle est , selon nous, Forigine de ces constructions Gallo-Komaines que Ton rencontre dans les champs, et où Ton voit à une grande hauteur une simple niche, comme dans la plaine de Biran , près d^Auch, ou dans le bois deSt- Lary , près de Jegun. Mais enfin l'imitation des maîtres du monde entraîna les esprits. Les temples s^ëlevèrent dans les Gaules comme dans toutes les autres provinces conquises. Alors le polythéisme fut consommé.
La religion ne fut chez presque aucun peuple étrangère aux funérailles. Les Aquitains déployaient la plus grande pompe dans cet acte suprême (1). Ils brûlèrent longtemps les morts. Les cadavres étaient portés au bûcher, enveloppés de larges draps blancs, qu'on laissait flotter au souffle des airs (2) , et à côté d'eux on plaçait ce que le mort avait le plus chéri dans la vie, ses armes, son cheval de bataille, ses esclaves les plus affidés , afin qu'il put retrouver les objets de son affection dans le monde nouveau où il entrait (3). On jetait encore dans lé bûcher un compte exact de ses affaires pour qu il pût s'aider ailleurs de son ancienne position (4), et même des lettres, pour qu'il les lût durant les étemels loisirs qui l'attendaient (5). Les amis, les parents, les veuves surtout , s'y précipitaient quelquefois volontairement. On ne pouvait supporter l'absence , et on était assuré
(1) César, liv. 6. — (2) Sulpîcc Sévère. — (3) César, t^îa. — (4) Pomponius Mêla , liv. 3. —(5) Diodore de Sicile, liv. 6.
de se retrouver au-delà de la tombe, pour ne plusse perdre (i). Aucune de ces pratiques ne peut s'allier avec la métempsycose. On recueillait les cendres avec soin, et on les déposait dans un tombeau avec tout ce qu^on avait jeté dans le bûcher.
Ces tombeaux étaient de deux sortes. Les uns, coniposés d'un grand nombre de pierres, dont quelquesunes s'élevaient en pointe , se nomment galgajs ; nous n'en connaissons point de cette espèce dans la province. Les, autres, formés de terre ou de cailloux, et élevés en oône plus ou moins hardi et plus ou moins étendu, sont connus sous le nom de barrow , de tumulus ou de tombelle. Ce\ix<:i sont encore U'ès-communs dans la Gasco^e , comme dans tout le reste de la France. Quand on enterra les morts , ce qui se fit au plus tard sous le christianisme , on bâtit en rond la partie qui devait entourer la tête , ou bien on en détermina la forme et le contour à l'extrémité de la pierre où se creusa la tombe; et suivant le document qui nous a servi de guide , à cette maçonnerie (2) on reconnaît un tombeau Gaulois.
(1) César, liv. 6. — (2) Dom MartiD.
CHAPITRE IL
Vfmm AqaiUms sous Annibal , à Tri^imèBe , à Cumes , —- les Kinris , S«florias, Pompée, Preeonmos et MioUios d^Hs,— GoB<|aètes par Crassos , César.
L'histoire des Aquitains ne remonte qu au m* siècle avant Tère chrétienne. Leur premier monument authentique se rattache à Annibal (1). Lorsque du fond des Espagnes , ce célèbre général s'élança vers Tltalie pour y terrasser Torgueilleuse rivale de Carthage , il dut s'ouvrir un passage à travers les Pyrénées, et longer les côtes de l'Aquitaine. Quarante peuples se partageaient alors le pays. Il en soumit quelques-uns par la terreur des armes ; il en gagna un plus grand nom- ' bre par ses présents et ses insinuations. « Il n'apportait point des intentions hostiles à leur patrie. Son juste ressentiment ne poursuivait que les Romains , ces cruels oppresseurs de la liberté des nations. Ils devaient voir en lui non un ennemi, mais un hôte disposé à respecter et leurs personnes et leurs propriétés. )) Et les faits répondaient à ses paroles. Quelques différends s'étant élevés entre lui et ces peuples , il ne balança pas à les soumettre au jugement des matrones Aquitaines (2) ; car bien différents des autres peuples, les Gais et les Ibères consultaient volontiers leurs compagnes , les appelaient même au grand con-
(l)Tile-Lîve, 3* décade. Polybe, Sîlins Italicus.— (2) Plutarque, du cour, des femmes.
seil de leur nation , et laissaient quelquefois à leur décision les afifaires que n'avait pu terminer la prudence de leurs chefs.
Une conduite aussi habile ne pouvait qu'obtenir le plus grand succès. Non seulement les Aquitains n'inquiétèrent pas les Carthaginois , mais ils coururent se ranger sous leurs étendards. Parmi ceux dont Annibal enchaîna ainsi la valeur , l'histoire signale les Auscitains , Auscitanos. Ses nouveaux alliés formèrent l'élite des troupes qui franchirent les Alpes. C'est avec leur sang que furent achetées les victoires qui mirent Kome à deux doigts de sa perte. Silius Italiens nous les montre dans ses vers , combattant avec courage à Trasimène et dédaignant de se couvrir du casque, tant ils bravaient le danger (i). Il les nomme encore entre les vainqueurs de Cannes , et parmi les traits héroïques que vit cette journée si fatale aux Romains , il cite le jeune Paul-Emile arrachant un guerrier au fer meurtrier des Gascons.
Avant de s'éloigner , Annibal avait laissé aux gorges des Pyrénées Hannon, un de ses généraux, avec dix mille fantassins et mille cavaliers. Hannon devait contenir les peuples voisins, dont l'attachement était trop récent pour inspirer une entière sécurité, ou plutôt il devait garder le passage, dans le cas où la retraite deviendrait nécessaire. Ce conseil dicté par la prudence , Scipion , le premier Africain , sut le rendre inutile. Envoyé en Espagne (2) , il y ramène les esprits aux Romains, s'y fait de nombreux alliés, y venge
(1) Cantaber et galeœ contempto tegmine Fa$co. — (2) Tito Live.
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la mort de son père et de son onde , et par ses vertus, autant que par son courage et son habileté, il gagne tellement les cœurs qu'ils demeurèrent constamn^ent fidèles à sa cause. On ne voit pas que les Aquitains aient pris une part bien active aux guerres qui en-sanglantèrent la Péninsule, et moins encore à la grande lutte , qui ne se termina que par la ruine de Carthage» G)ntents d'avoir appris à se fcire respecter, ils laisssèrent les deux peuples rivaux se disputer Tenir pire du monde. Plus d'un siècle s'était écoulé. Ils vivaient toujours paisibles , lorsque plus terribles et plus impétueux que les débordements de l'Océan , qui les chassait de leur patrie, les féroces Teiitons et les Kimris ou Cimbres, plus féroces encore, vinrent porter dans les Gaules la désolation et l'effroi (i). Arrivés sur les bords du Rhône , au nombre de trois cent mille guerriers, sans y comprendre leurs, familles, vieillards, femmes et enfants, qui suivaient sur des chariots , ils furent appelés dans notre Midi par les Volkes-Tectosages ( les Toulousains ) , qui avaient une origine commune avec les Kimris (2). Aidés de leurs anciens frères , les Tectosages espéraient briser le joug que leur avaient imposé les Ko^ mains. Mais , pendant que^ leurs libérateurs étaient encore éloignés , le consul Cépion, accouru en toute hâte, attaque Tofo^a (Toulouse), leur capitale, la prend par trahison et la livre au pillage. D'inimenses trésors étaient accumulés dans ses murs et au fond de son lac sacré. Dépouilles du temple de Delphes , lingots arrachés aux entrailles des Pyrénées, offran»-
(i) Flojus, Orose , Tile-Livc. — (2)Michelot, Laurcn.tic.
des envoyées de toute la Gaule au sanctuaire révéré de Belen , tout devint la proie de Tavide consul et de ses légions; mais, ni lui ni les siens ne profitèrent longtemps de ces trésors. Les Kimris s'avançaient sans attendre les Teutons. Cépion et un nouveau coi^ul, Manlius, allèrent leur présenter le combat. Jamais journée n'avait été aussi funeste aux Romains. Plus de cent vingt mille de leurs cadavres jonchèrent le champ de bataille (1). Cépion échappa , dit-on , seulement avec neuf des siens , à cette horrible boucherie, et alla finir ses jours en Asie, consumé de remords et de misère. L'or de Toulouse semblait avoir été fatal à ses ravisseurs.
Après leur victoire, les deux hordes devaient naturellement se jeter sur l'Italie. Le génie protecteur de Rome les détourna ailleurs. Les Kimris d'abord, et puis les Teutons, aimèrent mieux s'enfoncer* dans la Provence , et de là dans l'Aquitaine. Tous les fléaux marchaient sur leurs traces. Vous eussiez dit un de ces cataclysmes qui déchirent le globe , ou une de ces effroyables tempêtes qui bouleversent la nature. A leur approche , les populations des campagnes , semblables à des troupeaux. timides, couraient éperdues se réfugier dans les villes, où la disette fut quelquefois si grande , qu'on essaya de se nourrir de la chair des vieillards , et des personnes inutiles à la défense. Mais, hélas! et remparts et défenseurs disparaissaient bientôt également. Un sol nu et couvert de ruines marquait partout les pas de ces fib de la destruction et du carnage. C'est peut-t^trc dans cette
(1) Paul Oroso.
extermination ou dans quelqu'une des suivantes que l'antique CUmberris (Auch), perdit le titre de cité principale des Aquitains, dont hérita une cité nouvelle comme le porte son nom Elimberris , ou IIUberris (Eauze).
Plus fermes que les Gais , les populations Pyrénéennes Opposèrent à tant, de férocité un courage opiniâtre. Forcés de se briser contre ces populations dures comme leurs montagnes , les Kimris se replient sur eux-mêmes et reprennent enfin le clienûn de ritalie. Les Teutons, qui les avaient précédés , avaient tous péri près d'Arles, sous les coups de Marins (<). Ils éprouvèrent eux-mêmes un semblable sort dans les plaines de Verceil. Le Dieu vengeur de l'huma- ' nité devait éteindra, jusques dans leur source, ces destructeurs de l'espèce humaine.
Quand* les Kimris s'éloignèrent, les Boïes, une à.es tribus des Huns, et les Bituriges-Vivisques, vrais Celtes , leurs alliés , sans doute retenus par la douceur du climat et par l'avantage de la position , se fixèrent sur les côtes de l'Océan, vers l'embouchure de la Garonne (2). Leur établissement sur le théâtre de leurs dévastations fut paisible; rien du moins n'atteste qu'ils aient trouvé des ennemis dans ces Aquitains , dont le ressentiment eût été si naturel.
L'extermination des Kimris fut suivie de près de la première guerre civile. Les Romains allaient enfin venger sur eux-mêmes tant de peuples immolés à leur insatiable ambition. Durant plusieurs années , le sang le plus noble et le plus pur de la république
(1) PlaUrque , Vie de Marius. — (2) Amédée Thierry.
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Coula SOUS le fer de Marius et de Sylla ; mais enfin ; le vainqueut des Teutons dut céder à la fortune dé son heureux rival. Après la mort de Marius, le brave Seitorius , Thomme le plus honorable peutêtre de cette triste ëpoque, essaya de relever en Espagne son parti abattu. Il gagna Taffectian des Aquitains (1) et des Ibères de la Péninsule, nations bonnes et confiantes, et qui s'attachaient facilement surtout au courage malheureux. Soutenu par elles, Sertorius résista longtemps aux divers généraux qui vinrent l'assaillir ; et tantôt vaincu , mais plus souvent vainqueur, il pensait, dit-^on, à rendre à sa patrie des jours plus heureux, lorsque, victime de la trahison, il périt lâchement assassiné par Perpenna , son lieutenants
Loin de se laisser abattre par cette mort , les Aquitains défirent une armée Romaine qui * s'avançait vers eux ; et profitant de leur victoire , un corps de volontaires sortis de leur sein et renforcés par les Ligures, peuple Ibère comme eux, marche sur Rome sous le commandement de Lepidus (2). Ce corps avait déjà atteint FEtrurie, quand Pompée , accouru en toute hâte pour couvrir le Capitole, le contraignit à la retraite. Poursuivant ses avantages, Pompée descend dans ctf qu'on nommait alors la province f (provi'ncia Romana^ à peu près la Provence actuelle), l'arrache ati lieutenant de Sertorius, et comprime le soulèvement de quelques peuples voisins de l'Aquitaine , parmi lesquels nous trouvons les Volkes- Tectosages (les Toulousains d'aujourd'hui). De la
(1) Plularque. — (2) Tous les historiens latins.
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province il passe en Espagne , où il achève d'éteindre les dernières étincelles de la guerre civile. Pressé de retourner à Rome pour y jouir des honneurs du triomphe, et craignant l'esprit belliqueux et remuant des populations qui habitaient les gorges des Pyrénées, il les déporte en masse (1) et les force de venir s'établir à une des extrémités de l'Aquitaine, dans une ville qui , dès leur arrivée , s'appela Lugdunum Coni^enarum (Lyon deshonounes réunis). C'est maintenant St-Bertrand de Gomminges, comme nous l'avons remarqué ailleurs.
Les Romains , qui avaient tant de fois éprouvé la valeur des Aquitains, désiraient sans doute depuis longtemps le» soumettre à leur empire. Toutefois il ne parait pas que, ni les Scipion, ni MeteUus, ni Pompée qui combattirent , et dans la province (la Provence), et dans les Espàgnes, aient rien entrepris contre la liberté de nos ancêtres. Carthage détruite, Sertorius abattu, les Espàgnes domptées, ils espérèrent triompher facilement de quelques peuplades rudes et fortes, il est vrai, mais, si inférieures en nombre et plus encore en tactique militaire. Leur espoir fut d'abord cruellement trompé. Valérius Préconinus , qui vint le premier (2) les assaillir , fut complètement défait, et paya de son sang son injuste agression, car il périt dans le combat. Le proconsul Manilius (3), qui voulut venger l'honneur des armes romaines, ne fut guère plus heureux. Il trouva un ennemi prêt à lui disputer chèrement la victoire. Nous ignorons la longueur de cette lutte
(1) St-Jérôme , Isidore de Sévitte. — (%) César. — (3) César.
et les combats qui la signalèrent ; mais nous savons qu'après avoir perdu ses bagages, le proconsul put à peine ramener sur les terres de la république , son armée affaiblie par des pertes nombreuses.
Jusqu'ici, les Aquitains avaient défendu avec autant de succès que de courage^ leurs droits et leur indé^^ pendance ; mais , hélas ! le temps approchait où ils allaient partager le sort de presque tout l'univers connu. Déjà ITiomme le plus étonnant peut-être, et certainement le plus complet de l'histoire ancienne, César , avait commencé les immortelles campagnes qui ne devaient finir que par Tasservissement de toutes les Gaules. Occupé lui-mémè à dompter les Armoricains ( lés Bretons ) , il envoie , pour soumettre l'Aquitaine un de ses lieutenants , Publius Crassus (4), fils dfi cet autre Crassus si célèbre par son opulence- Le jeune romain, bien tiifférent de son père, et plus ami de l'honneur que des richesses , accepte avec joie une mission qui lui promet une large moisson de gloire. Aux revers de Préconinus , il comprend toutes les difficultés de son entreprisé; aussi il ne néglige aucune des précautions que suggérait la prudence. Il se procure d'abord des vivres en abondance ; puis aux légions que lui a confiées César , il ajoute de nouvelles recrues ; et sachant qu'il aura surtout à combattre une cavalerie forte et nombreuse, il renforce la sienne ; enfin, il attire sous ses drapeaux, de Tojilouse, de Carcassonne et de Narbonne , une foule de guerriers , déjà éprouvés dans les combats. Fort de tous ces secours, il entre subitement dans le pays des Sotiates»
(1) Césur, Diodore de Sicik.
Nous pensons que c^étaient les habitants de Sos , près de Mézin (1) ; mais suivant quelques-uns , c'étaient les habitants d'Aire sur TAdour. Suivant d'autres, et en particulier Augustin Thierry, c'étaient les habitants de Lectoure , tandis que l'historien Dupleis , notre compatriote, a cru reconnaître dans les Sotiates, les habitants des vallées d'Aure et de Lavedan , car rien peut*être n'a plus exercé la sagacité des savants , que les lieux occupés par les peuplades Aquitaines. Quoiqu'il en soit de leur vraie patrie, les Sotiates, au premi^ bruit de l'invasion étrangère, rassemblent des forces considérables , parmi lesquelles on remarquait une belle cavalerie, et vont fièrement présenter la bataille aux Romains.
La cavalerie xpii faisait leur principale force, attaqua d'abord seule, mais ayant été forcée de plier, l'infanterie qu'ils avaient placée en embuscade dans une vallée, se déploya tout-à-coup et tomba sur les Romains , au moment où ceux-ci, se croyant assurés de la victoire, conmiençaient à abandonner leurs rangs pour poursuivre les fuyards. Grassus soutint sans se déconcerter cette attaque imprévue. L'action fut longue et meurtrière. De nobles considérations animaient de part et d'autre les combattants. Fiers de leur renommée et de leurs succès passés , les Sotiates pensaient qu'en leur valeur reposait le salut de l'Aquitaine entière. Les Romains étaient jaloux de montrer ce dont ils étaient capables , quoiqu'éloignés de César et des autres légions , et conduits par un général jeune et sans expérience. Mais enfin le destin de Rome l'em-
(1) Dissertation de M. de Villeneuve.
porta. Criblés presque tous de blessures , les Sotiâtes tournèrent le dos, laissant le champ de bataille jonché de morts.
Crassus s' empressant de mettre à profit une victoire si chèrement achetée , courut assiéger leur cité , et y trouva plus de résistance qu'il ne croyait; mais après quelques jours de tranchée ouverte durant laquelle les assiégeants avaient déployé un courage digne d'un meilleur succès , ils demandèrent et obtinrent sans peine une capitulation honorable. Le traité allait être signé, lorsque le brave Âdcantuan, leur chef ou leur roi , tenta une dernière sortie à la tête de six cents de ses Solduriens. Ils se précipitent tous sur les légions ennemies , en poussant de grands cris. Là aussi l'action fut chaude , mais là encore la victoire se déclara pour les Romains. Forcé de rentrer dans la place , Adcantuan obtint de Crassus les mêmes conditions qui avaient été arrêtées avant son infructueuse tentative.
Après s'être fait livrer les armes et des otages^ Crassus , sans perdre un instant , marche contre les Vocates et les Tarusates; c'étaient vraisemblablement les habitants du pays de Tursan (St^Se^er et la Chalosse actuelle ). Etonnés d'avoir vu succomber en peu de jours une place que la nature et l'art sem* blaient à l'envi s'être plu à fortifier , et avertis ainsi de la grandeur du péril qui menaçait leur liberté , les Aquitains envoient de tous côtés des ambassadeurs. Bientôt toute la province se ligue et prend les armes. Peu contents même d'avoir réuni leurs forces, nos ancêtres députent vers les peuples des frontières d'Es- (lagne. Ils leur demandent des secours, et surtout ded
officiers pour les conduire au combat. Enfin , ils h'ëlisent pour chefs que des guerriers qui , ayant fait toutes les guerres de Sertorius, avaient appris de lui Tart militaire. C'était bien là tous les éléments d'une victoire assurée, et certes ils avaient jadis vaincu souvent sans avoir autant préparé leur triomphe ; mais, ou l'ennemi qui les attendait était plus aguerri que celui qu'ils avaient combattu jusqu'alors, ou plutôt il est un temps marqué dans les décrets éternels, durant lequel tous les efforts humains sont impuissants. Et pourtant, pour ne rien laisser aux hasards d'une aveugle fortune, ils avaient contre toutes leurs habitudes, eux si imprévoyants et si impétueux, adopté une <îon(luite aussi sage que mesurée. Il est vrai que leurs nouveaux chefs leur avaient enseigné l'art de se saisir d'un poste avantageux, de fortifier leur camp, d' empêcher les vivres de parvenir à l'ennemi... Une tactique pareille fit sentir à Crassus la nécessité où il était d'en venir, au plutôt à une bataille réglée. Ce sentiment, il le fait partager à tous les siens , et le lendemain , dès que le jour parait , il va présenter le combat aux Aquitains. Ceux-ci se reposant sur leur supériorité numérique et plus encore sur leur valeur, pensaient bien qu'ils J)Ouvaient l'accepter sans péril ; mais dociles à la voix de leurs chefs, ils se persuadèrent avec raison qu'il y avait encore moins de danger à occuper tous les passages, à couper tous les vivres, et à laisser les Romains user leurs forces et leur courage contre les intempéries de la saison et l'inclémence d'un climat étranger; que pressés par là faim, ils seraient contraints à la retraite , et qu'alors on triompherait sans
peine , et peut-être sans coup férir , d'une armée affaiblie par la disette , retardée par ses bagages et abattue par les obstacles. Vainement, pour les attirer au combat, Grassus déploya-t-il durant plusieurs jours consécutifs les escadrons en face de leurs retranchements , et les poufsuiyit-il de ses provocations ; plus vainement encore, au nom de leurs aïeux indignés, accusa-l-il leur lâche timidité ; inébranlables dans leur résolution , les Aquitains se tiennent renfermés dans leurs lignes.
Trompé dans son attente , Crassus prend enfin un parti désespéré. Il encourage les soldats par une courte harangue, et les conduit à Tattaque du ca(mp ennemi. César , qui , dans ses commentaires , nous a transmis ces récits, rend une haute justice à la valeur des Aquitains. Ils reçoivent , nous dit-il , cette attaque , en hommes qui l'appelaient de leurs vœux , et renvoient fièrement la mort dans les rangs qui l'apportaient. Après plusieurs heures d'un combat opiniâtre , Crassus allait ordonner la retraite , lorsqu'il apprend que la porte décumane (*) était faiblement gardée. Il commande aussitôt à quatre cohortes qu'il avait laissées à la garde de son propre camp, et qui, par conséquent, n'ayant pas pris part à l'action, étaient encore fraîches, il leur commande de prendre un chemin plus long, de tourner le camp des ennemis, et de profiter de leur négligence. Cette disposition décida du sort de la journée , et peut-être aussi de la
(*) Les Romains appelaient décumane la grande porte s'ouvrant sur les derrières du camp , et près de laquelle était postée la dixième légion y Legio decumana.
liberté Aquitaine. Les quatre cohortes avaient forcé la porte avant d'avoir presque été aperçues. Le cri de victoire qu'elles poussent à ce succès , le carnage qu'elles font autour d'elles, raniment l'ardeur des Romains, et jettent le découragement parmi nos ancêtres. Se voyant enveloppés de toutes parts , ils désespèrent de la victoii-e, franchissent les retranchements , ils se font jour à travers les rangs ennemis, se débandent et fuient dans la campagne. Là cavalerie romaine profite de l'avantage que lui offrait un pays plat et découvert, et les poursuit jusques bien avant dans la nuit. Quand elle rentra dans sou camp, de cinquante mille Aquitains et Ibères qui avaient pris part à l'action, plus des trois quarts avaient déjà péri. A la nouvelle de ce second revers , la plus grande partie de l'Aquitaine subit la loi du . vainqueur. Parmi les peuples qui envoient leur soumission , on compte les Tarbelli , le^ Bigerionnes , les Preciani, les Vocates, les Tarusates, les Ëlusates , les Garites , les Ausci , les Garumni , les Siburzates et les Cocosates. Comme l'hiver approchait , quelques peuples plus éloignés s'en dispensèrent, se flattant que la rigueur des saisons les mettrait à couvert.
Avec l'Aquitaine était tombée la dernière province des Gaules. Tout se tut désormais devant César, mais ce calme perfide cachait une violente tempête (1). Tout-à-coup , une vaste conspiration, s'étend rapidement de la Seine auîc Pyrénées. Ces peuples innombrables, si longtemps divisés, se lèvent comme un seul homme à l'appel de la patrie. Leurs députés
(1) César , liv. 8.
prêtent au fond d'une forêt le serment le plus solennel. Ils jurent sur les drapeaux haine étemelle au nom romain, éterjiel dévouement à la liberté Gauloise. Il n^entre pas dans notre plan de décrire cette grande lutte qui ne fut pas particulière à notre province. Nous dirons seulement que, pour triompher, il ne fallut rien moins que toute l'activité , tout le courage et sans doute aussi toute la science mihtaire et tout le bonheur de César. Battu devant Gergovie ,quoiqu'il y payât de sa personne et qu'ail y combattit comn^^ un simple soldat à la tête de la réserve, presque pris dans un autre combat , ou, suivant certains auteurs, fait quelques instants prisonnier, du moins il laissa son épée entre les mains des Gaulois pour compensation de leur liberté ravie. Quand l'orage eut été dissipé , César voulut visiter en personne les provinces qu'avaient soumises ses lieutenants. Il se rendit dans l'Aquitaine, accompagné seulement de deux légions (1). A son arrivée, les divers peuples qu'elle renfermait lui envoyèrent des députés pour lui renouveler leur soumission ; mais le héros romain se défiant des sentiments qu'on lui témoignait, exigea des otages. Ces otages livrés , il ne passa que peu de temps dans nos contrées et rentra bientôt à Narbonne. Cependant les feux de la guerre civile allaient se rallumer. Là encore nous retrouvons nos aïeux. Nous l'avons dit, c'est surtout la valeur Gauloise qui vainquit a\eà Annibal sur les bords de la Trebie, près de Trasimène, dans les plaines de Cannes; c'est elle encore qui triompha avec César dans les
(I) César.
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champs de Pliarsale (4). Le vainqueur des Gaules avait composé presque toute son armée des peuples qu'il avait soumis et dont il avait ensuite tellement gagné les cœurs , que nul ne se montra ni plus dévoué ni plus fidèle à la fortune du dictateur. Plus tard, lorsque après la mort de Pompée , il poursuivit en ELspagne Afrânius et Pétréius , lieutenants de son rival , il employa aussi le fer et le courage des Gaulois, et en particulier des Aquitains, race supérieure, dit César lui-même (*). Un pareil honunage réfute assez les assertions d'Ammien Marcellin (2). Les peuples d^Âquitaine, dit Vauteur Bysantin , les peuples d^Aquitaine dont les ports regorgent des richesses de tous les climats , amollis par le luxe qu^entraine le commerce, et énervés par les délices d'un sol trop fertile , n'opposèrent qu'une faible résistance à l'invasion romaine. Conmie si c'était bien à un Grec dégénéré du Bas- Empire à parler de mollesse et d'asservissement.
(1 ) Lucai n , César ^ Suétone , Plutarque.
(*) Optimi generis hominum ex Aquitanis. César , de Bello eivili, Liv. !«'•.
(2) Liv. 15.
CHAPITRE m
Auguste , sa politique , ses premlefs successeurs. — Antonius primas , >- Trajaa et ses successeurs. -—Etat florissant de l'Aquitaine.
César ne survécut pas Ipng^emps à Tasservissement de sa patrie. Si les vertus de la république avaient disparu, TamOur de la liberté vivait encore assez généralement au fond des cœurs. Brutus et les autres conjurés le massacrèrent dans le sein même du sénat. Les Aquitains profitèrent des troubles qui suivirent cette mort pour reconquérir leur indépendance. Ils chassèrent les garnisons romaines qui stationnaient parmi eux , et levèrent une armée pour défendre leur pays contre les agressions de leurs ^anciens maîtres. Le jeune Octave, le neveu et Théritier du dictateur , occupé alors à poursuivre les meurtriers de son oncle et à lutter contre les rivaux de sa puissance , parut d''abord les oublier ; mais dès qu'il vit sa vengeance satisfaite et sa puissance un peu affermie , il envoya contre eux Agrippa (i), le meilleur et le plusaffidé de ses lieutenants. Quels que fussent le courage et les talents militaires du général romain, les Aquitains ne balancèrent pas à se mesurer avec lui,; ils en eussent peut-être triomphé , si ce qui les avait déjà perdus n'eut encore causé leur défaite. Loin de réunir leurs forces , ils ne rendirent que des combats partiels ; aussi , battus successivement , ils durent se soumettre au vainqueur.
(1) Appien, liv. ti, Eutrope, liv. 7
OEuvre de la force , cette soumission ne dura que quelques années : le joug pesait trop à ces cœurs indomptables ! ils le brisèrent alors même qu'ils avaient peu de chances de succès. Vainqueur des factions, Auguste tenait dans ses mains Tautorité suprême sous le nom vague et indéterminé d'Empereur. A la première nouvelle de ce soulèvement, il fît marcher vers nos contrées le consul Messala Corvinus , à la tête d'une armée nombreuse. Le coiisul fut encore plus heureux que ne l'avait été Agrippa. Il défit eu plusieurs rencontres et les Aquitains et lés Cantabres , et obtint pour ses hauts faits les honneurs du triomphe. Le poète Tibulle , qui jiartagea les fatigues de cette expédition , a célébré dans une de ses belles élégies la gloire de Messala, son général et son ami. Ce triomphe , il le rappelle souvent dans ses vers (^ ), et à son langage on peut juger de la haute idée qu'avaient de la valeur Aquitaine lès Romains si intrépides eux-mêndes.
L'indépendance des Aquitains venait d'être à jamais anéantie. Leur nationalité ne devait pas longtemps survivre; le même tombeau n'a jamais tardé d'ensevelir les deux sœurs. L'univers se reposait enfin de ces guerres cruelles qui depuis près de deux siècles n'avaient presque jamais cessé de l'ensanglanter, ou plutôt il attendait dans le calme de la paix la naissance de ce roi pacifique qui allait changer les destinées du genre humain. Auguste jugea le temps favorable A l'accomplissement des plans que rêvait son habile
(1) Tibulle, liv. 1, Élégie 8. — Liv. 2, Élégie 1'*-. — Liv. 4, Elégie !'•''. — ■ Appien.
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politique. Il commença par donner à Fempire Une nouvelle organisation. Il retint sous sa main les pro-*vinces dont Tesprit remuant et belliqueux avait besoin d'être contenu par des forces militaires, et il abandonna au sénat et au peuple romain les provinces qui, plus façonnées au joug, ne donnaient aucune inquiétude à leurs maîtres (^). Il n'agissait ainsi, disait-il , que pour épargner aux. deux grands corps de Fétat les fatigues d'une administration trop pénible , mais , dans la vérité , il ne leur laissait que l'ombre du pouvoir , tandis qu'il en gardait pour lui toute la réalité. Dans ce partage , l'Asie , l'Afrique , la Gcèce et plus tard la Province ou Gaule Narbonnaise , etc. , furent dévolues au sénat. L'Espagne, la Bétique exceptée, et les trois Gaules appartinrent à l'empereur. Les premières furent gouvernées par un proconsul et s'appelèrent proifinces proconsulaires ; les secondes , nommées pro\^inces impériales ou Césaréennes^ furent soustraites à Tadministration civile et soumises à un régime purement militaire. Elles avaient à leur tête un lieutenant impérial , legatus prœses , commandant les troupes , faisant les lois , rendant la justice , imposant les tributs, sous le seul contrôle de l'autorité impériale qui le nommait et le révoquait à son gré. C'était ainsi, comme le remarque M. Amédée Thierry, une vraie dictature. Mais une dictature était nécessaire aux opérations qu'Auguste projetait dans notre patrie.
Pour soutenir ces changements de sa présence, Tannée même qui les \it commencer (2) , il se rendit
(i) Dion, Strobon, Suétone. —(2) Dion, liv. 53.
lui-même dans les Gaules. Nous avons déjà vu qu'^elles venaient d'être soumises lotsqu'^éelata la seconde guerre civile. Domptée la dernière , FAquitaine n^avait jamais porté le joug qu'à demi , et plusieurs fois elle Tavait fièrement rejeté. Aussi , l'administration romaine n'avait pas été implantée dans nos contrées, ou xiu moins n'y avait-elle pas jeté de profondes racines. Auguste voulut les organiser à l'instar du reste de l'empire. . Sous ce prétexte , mais en réalité , pour briser toute résistance et anéantir tout esprit public , il changea les anciennes limites des provinces, et porta l'Aquitaine des Pyrénées à la Loire (4). Elle comprenait ainsi l'ancien territoire Aquitain , auquel venaient s'ajouter quatorze cités Galliques ou Gallo- Kimbriques, toutes étrangères les imes aux autres , ou même divisées d'origine , de mœurs , d'intérêts et de préjugés nationaux. Parmi tant de divergences , la confédération n'était guère possible, et la confédération seule pouvait triompher de l'oppression et rejeter les Romains au-delà de leurs Alpes.
Non content d'avoir ainsi^ enchaîné ensemble des peuples que tout séparai^t, Auguste craignit ces idées de prééminence que l'ancien ordre politique Gaulois attachait à certaines nation»; il craignit surtout ces souvenirs de gloire que la guerre de l'indépendance avait empreints à quelques localités. Aussi choisit-il pour les dépouiller de leurs vieux noms , celles des cités qui se recommandaient le plus aux respects de la Gaule par une grande existence avant la conquête, €t par un noble rôle pendant la lutte. Les capitales
(i) Strabon, liv. 4. Ptolémée, liv. 2. Orose, liv. 1".
des trois nations qui dominaient les trois grandes provinces ou divisions Gauloises, les Tré^ires^ les Eduens et les Ausques ou Auscitains, perdirent leur dénomination primitive et se déguisèrent sous le nom diAugusta (4). Notre chef-lieu ne s^appela plus désormais qyî'Augusta Auscorum , et quelquefois simplement Augusta , ville Augustale des Ausques , ou simplement ville Augustale. Ce nom fut encore imposé à la cité des Tarbelliens , un des plus puissants peuples de TAquitaine. Ainsi Aquœ Tarbellicœ devin- , rent Aquœ Augustœ, La cité des Aturiens (Aire) fut transformée en vicus Julii , ( bourg de Jules César). Il est vrai que d^assez grandes concessions de droits vinrent pallier tout ce que ces innovations avaient d^hUmiliant. Les Eduens reçurent les privilèges des nations fédérées, en conservant le titre honorifique de frères du peuple Romain. Les Trévires furent déclarés libres ou autonomes. Les Ausques jouirent du droit latin (2). D'autres. privilèges inférieurs furent encore distribués soit aux peuples , soit aux villes. Enfin , ce privilège suprême qui les couronnait tous , le droit de cité Romaine fut octroyé à des familles et à des individus. On voit que ce n'est pas d'aujourd'hui que le despoti^pse a appris à dorer les fers et à cacher la servitude sous des concessions fallacieuses. Ainsi donc, s'écrie un écrivain célèbre (3) dont nous avons plus d'une fois emprunté les pensées et quelquefois le langage , ainsi donc fut bouleversée dans ses fondements l'antique société Gauloise; les
(1) Amédée Thierry, Marca.— (2) Slrabon.liv. 4. — ■ (3) Amédée Thierry.
centres d'autorité et d'influence furent changés ou rattachés à des idées d'un autre ordre ; l'institution de la clientèle, source de la puissance des grandes cités, n'exista plus ; le territoire même de ces cités fut souvent morcelé , leurs tribus éparpillées, plus de barrières entre les confédérations politiques, entre les races , entre les langues diverses ; tout gît confondu péle-méle sous le niveau de l'administration romaine.
Auguste appliqua etisuite à la Gaule cette science fiscale que les Romains portèrent presque à une aussi haute perfection que nous, et qui dans leurs mains , servait de complément à l'épée pour enchaîner lés vaincus. Il ordonna un recensement général de la population et des propriétés , base uniforme de l'impôt (i ). Cet impôt dépassa de beaucoup le taux modéré fixé jadis par César, immédiatement après la conquête. Votdut-on épuiser vite des contrées dont on redoutait les forces et la richesse , ou voulutron seulement mettre leurs charges en harmonie avec les charges des autres provincesj? c'est cç-que nous ne saurions affirmer. L'administration militaire^ la plui; importante de toutes dans une nouvelle conquête, devait attirer particulièrement l'attention d'Auguste. Jusqu'alors tout Gaulois était soldat et ne se montrait guère en public que paré de ses armes. Pour contenir l'humeur belliqpieuse de la nation , il jeta sur les frontières des troupes réglées, et pour ménager en même temps sa juste susceptibilité , il chargea les cités riches et populeuses de lever et d'entretenir à leurs frais quelques cohortes équi-
(1) Dion, liv. 53. Florus. Haute-Serre, liv. 3. ch. 1.
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pées toutefois à la Romaine , et commandées par de» généraux Romains (1). Ces préliminaires exécutés, il désarma presque complètement les indigènes, au moins dans notre pays; il ne laissa les armes qu'à une milice peu nombreuse , chargée de veiller à la police des villes et des campagnes; c'est là sans doute le berceau de nos gardes urbaines et de notre garde nationale. La plupart de nos grandes et belles institutions sont plus anciennes qu'on ne croit communément. On les retrouve dans notre sol ^ à quelque profondeur que l'on fouille.
Ces mesures assuraient aux Romains la possession dti territoire. Pour conquérir les esprits, Auguste s'empara de l'éducation. A sa voix , des écoles , où la langue, la législation, les sciences de Rome furent enseignées avec honneur; des gymnases où brillèrent d'un vif éclat les belles lettres , et surtout l'art oratoire toujours si prisé chez les peuples dans leur décadence , couvrirent bientôt les Gaules (2). Bordeaux , Tolose, Arles, Massalie, rivalisèrent avec les plus doctes cités de la Grèce et de l'Italie. Dans cette lutte se distinguèrent aussi Eluse et plus encore notre Auch. Restait enfin l'ordre religieux qui dans nos Gaules avait fondé Tordre civil. Là était l'écueil le plus redoutable. Auguste n'osa pas attaquer de front le druidisme; mais d'un côté il le déclara contraire aux croyances romaines , et l'interdisit aux Gaulois qui jouissaient du droit de cité (3); et de l'autre , il donna pour ainsi dire droit de bourgeoisie au
(1) Amédée Thierry. — (2) Cicéron , Symmaque , St-Jérôme , et surtout Ausonc— '(3) Suétone, Vie de Tibère.
polytliëisme gallique. Ainsi, sur le même autel , Mars et Camul se partagèrent Tencens voué au dieu de la guerre ; Diane et Ardeunna, Belen et Apollon, Belisana et Minerve , Mercure et Tentâtes furent les mêmes divinités sous des noms divers (<). Enfin , il abolit comme féroces et barbares les sacrifices humains. DHnsensés fanatiques persistant toutefois à se dévouer, il permit aux prêtres de leur faire une légère blessure et de répandre sur Tautel ou sur le bûcber quelques gouttes de leur sang ; mais là devait s'arrêter la cérémonie expiatoire. Des peines sévères poursuivaient le sacrificateur qui eût osé aller plus loin (2).
Si bien calculées que fussent toutes ces innovations, elles devaient rencontrer et elles rencontrèrent en effet une vive résistance. La pesanteur de Timpôt excita surtout d'universelles réclamations. On se souleva sur plusieurs points , mais il fallut céder à des forces supérieures. L'empereur essaya de calmer cette agitation par sa présence. Il reparut dans les Gaules, neuf ans après son premier voyage, et , en s'éloignant , il y laissa , poiu: continuer son œuvre , le jeune Drusus , fils de sa femme Livie et père du célèbre Germanicus et de l'empereur Claude. Ce prince , ravi trop tôt à l'amour et aux espérances de Rome, se conduisit avec tant de prudence et de modération , que non seulement il apaisa les troubles, mais encore qu'il gagna tous les cœursi
Alors , c'en fut fait à jamais de la nationalité Gauloise. L'Aquitaine, comme les deux autres grandes provinces , s'abîma dans l'empire Romain avec lequel
(i; AmédéeThicrry , Michelet, Laurentic. — (2) Mêla, ii\. 3.
elle se confondit sans retour. Désormais, nous n'au-^ rons plus à recueillir sur elle que des traits rares et courts que nous trouvons épars dans les historiens grecs ou latins; mais, obserye un de nos compatriotes, M. Laurentie, dans sa belle et catholique histoire de France, le christianisme avait paru. C'était une domination d'une autre sorte qiii se levait sur les peuples. La conquête Romaine avait partout organisé l'esclavage : la conquête chrétienne allait partout établir la liberté. A côté du vieux monde qui tombe par les crimes, par les atrocités, par les voluptés, par les ignominies , va naître par les vertus , par les sacrifices , par la bienfaisance , un monde nouveau enfanté sur le Calvaire.
La politique d'Auguste porta ses fruits* Comprimée daqs les serres de l'aigle Romain, l'Aquitaine cessa de se débattre sous le joug de ses maîtres. Le règne de l'héritier de César s'acheva pour elle calme et paisible. Le vaste soulèvement qui troubla les premières années du règne suivant, et qui remua si profondément la Belgique et une partie de la Celtique, ne parait pas même l'avoir agitée, elle, si impatiente de repos et si jalouse de son indépendance. L'histoire se tait à son égard jusques aux derniers jours de Néron. Nul de nos lecteurs n'ignore les atrocités et les infamies que ce nom rappelle au souvenir. Un Aquitain osa le premier venger les droits de l'humanité méconnue. Issu d'une race qui , suivant l'iiistorien Dion (i), avait porté le sceptre dans quelqu'une de nos contrées , et alliée aux plus
(1}LiY. 63. Hijutc-Scrre, liv. 4, oh. 10,
puissantes famiUes Callo-Romaines , Julius Vindex, à une naissance distinguée joignait une âme grande et forte. Prudent autant que braye , il avait parcouru avec distinction les divers degrés de la milice sans éveiller les soupçons jaloux de maîtres qu^effarouchait tout mérite. Après avoir rempli à la satisfaction générale quelques autres emplois, il venait d'être appelé au gouvernement de la Gaule Lyonnaise ; mais Rome ne lui avait que trop montré les orgies dégoûtantes dont se souillaient à Tenvi et son empereur et les vils courtisans qui Tentouraient. En sMloignant, il voua une haine profonde à tant de démence et d'immoralité. Son indignation vertueuse, il la fait partager sans peine aux troupes placées sous ses ordres et aux peuples confiés à son administration. La résolution est unanime; on repoussera le monstre qui pèse sur le monde , mais là s'arrêteront les efforts. L'occasion était belle pour briser les chaînes qui tenaient asservies nos provinces , et pour proclamer leur antique liberté. Ni Vindex , ni ses complices n'y songèrent ; tant dans la période assez courte qui venait de s'écouler les esprits étaient devenus romains.
Au fils d'Agrippine, ils ne cherchèrent qu'à substituer un maître plus digne du trône. Soit qu'il se crût trop faible pour s'y placer lui-même, soit qu'il dédaignât une pourpre que venaient de revêtir successivement les Tibère, les Giligula, les Qaude, les Néron, Vindex l'offrit à Galba, vieillard sage et économe, autant que général expérimenté.
Galba , jeune encore , avait gouverné l'Aquitaine en qualité de lieutenant impérial ou césaréen (1) : legatus
(1) Tranquillus in Galba, ch. 6.
prœses. C'est même le premier magistrat de ce nom que nous connaissions à notre pays. A l'époque où nous sommes arrivés , il commandait les légions d'Espagne. Ignorant les vues des conjurés , le gouverneur actuel de l'Aquitaine n'eut pas plutôt entrevu l'orage qui se formait (i), qu'il fit demander à Galba luimême de prompts secours , afin , disait^il , d'étouffer la rébellion dès son berceau. Mais son message avait été précédé en Espagne par celui de Vindex. Cependant Galba bésitait encore. Vaincu enfin par les sollicitations de ses propres officiers qui s'étaient joints aux députés Gaulois , il céda et se fit proclamer par ses troupes- Le premier soin du nouvel empereur fut de renforcer son armée, en y adjoignant des levées nombreuses , parmi lesquelles les historiens mentionnent quelques cohortes prises chez les Gascons (2). Fort de ce secours , Galba traversa les Gaules, distribuant les privilèges aux cités qui appelaient sa domination , et sévissant avec rigueur contre les populations qui repoussaient ses lois. Rome lui ouvrit bientôt ses portes et reconnut son autorité. Mais, hélas ! l'infortuné vieillard ne devait connaître du pouvoir suprême que les tribulations. Après un règne de quelques mois, il périt massacré par les Prétoriens qu'avaient exaspérés sa sévérité et sa sordide économie, ou plutôt qu'avaient soulevés les trames ambitieuses du voluptueux Othon. Vindex, notre brave compatriote, l'avait précédé dans la tombe. Une méprise fatale qui avait coûté la vie à un grand nombre des
{i) Tranquillusy ch. 3. — (2) Tacite, liv. 4. Hist.
siens, Tavait porté à se donner la mort aux pieds des remparts de Besançon.
Othon , à qui une soldatesque teinte encore du sang de son maître avait déféré la pourpre, trouva un compétiteur dans Vitellius, homme méprisable et décrié, que l'armée d^ Allemagne avait déjà opposé à Galba. Partagées entre les divers prétendants , les Gaules étaient en proie aux malheurs qu'entraînent les dissensions civiles. Pour des empereurs que la force imposait ou abattait à son gi'é, vous eussiez vainement cherché dans les cœurs fidélité ou dévouement. On cédait à la crainte ou à la nécessité , et quelquefois à un entraînement irréfléchi. Ainsi l'Aquitaine, que Julius G3rdus, son gouverneur, avait d'abord fait déclarer en faveur d'Othon, le quitta bientôt pour embrasser le parti de Vitellius (i). Celui-ci resta enfin seul maître de l'empire , Othon s'étant percé de son épée après la perte de la bataille de Bibracte. Mais il ne tarda pas à être précipité lui-même du trône , dont ses vices et ses débauches le rendaient peut-être encore plus indigne que son rival. A quel degré d'abjection n'était pas déjà descendue la société romaine , pour ' n'avoir à sa tête que des chefs aussi pervers !
Les légions d'Orient , jalouses d'imiter les autres armées, voulurent aussi faire un empereur, et proclamèrent Vespasien , leur général , qui poursuivait alors le fameux siège de Jérusalem. Les troupes stationnées en lUyrie, attachées à Othon, s'empressèrent de suivre cet exemple , et notre compatriote Antonius primus , commandant de la légion Pannonique, ne balança
(1 ) Tacite, liv. 1". Hist.
pas à arix>rer sur ses «iseignes rimage du nouvel Auguste. Âutonius primus, pour nous servir des expressions d'Amédée Tbierry, Antonins primus, né à To/bise (Toulouse) , y avait passé son enfance, et ses oancitoyeos lui avaient donné le surnom de Bec (1 ), soit à cause de quelque difformité de son visage , soit par suite de quelque aventure inconnue de sa jeunesse, ou soit plutôt, ajouterons-nous, à cause de la facilité et de Fabondance de son élocution (*). De bonne Henre , il se rendit en Italie pour tenter la f<»tune, et il déploya à la cour de Néron tontes les ressources de son vaste génie, si étrangement mêlé de bien et de mal. Ses intrigues et ses talents le portèrent au sénat, d^oà. il se fit chasser bientôt avec ignominie pour complicité dans un Êinx testament. Galba , ami de tout ce qui tenait à nos contrées dont il avait été gouverneur, le réhabilita , lui rendit sa cliarge , et lui donna même le commandement de la légion de Pannonie. Après la mort de Galba , il offiit ses services à Othon qui le dédaigna. Négligé également par ViteDius, il résolut d^avoir un empereur qui lui dut beaucoup , pour en obtenir beaucoup, el osa proclamer Yespasien aux portes même de Fltalie. Sa détermination, nous dit Thistorien Tacite (2) , jeta un grand poids dans les destinées de Tempire. Brave et hardi , d^une éloquence tour à tour entrainante et insidieuse , habile artisan
(1) Suétone.
(^) Nos lectears auront sans doute remarqué, comme nous, qu'après plus de 1700 ans, nous trouvons le même mot avec la même si^ification dans la langue française, et dans notre Gascon.
(2) Tacite, Hist.liv. 2.
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de discordes et de séditions, avide de trésors qu^il savait prodigaer au besoin , Primus était dans la paix un dét^table citoyen, et dans la guerre un chef prédioix. Aussitôt qnll se fut déclaré, il se mit en ccHTe^pondance avec les généraux , qu'il savait nourrir une inimitié secrète pour YiteUius. Il écrivit aussi au Batave Civilis, dont il connaissait et le caractère entreprenant et Tautorité toute puissante diez les âens. Il tâdia de s'opposer aux légions du Rhin, ardentes Vitelliennes ; et tandis qu'il les retenait ainâ au fond des Gaules, lui s'avança vers Rome où il «itra en vainqueur, et fit reconnaître Vespasien par les deux grands corps de l'état , après que Vitellius eal éprouvé un sort encore plus afïreux que Galba. Ainsi, dans l'espace de dix-huit mois, les R<»nains avaiesit vu soooessivenieDt sur le trône cinq empereurs.
Cependant Civilis (i) avait appelé à l'indépendance la Batavie et toutes les Gaules. A sa voix , une armée nombreuse courut se ranger sous ses étendards. La lutte fut vive, et ne cessa pas à la mort de Vitellius. Dans une rencontre, le courageux Batave allait écraser les légions romaines. Déjà il avait jonché de leurs morts le diamp de bataille, lorsque survinrent les cohortes Gasconnes que Galba avait jadis levées aussitôt après qu'il eut été salué Auguste. Au bruit des combattants, dlfô dcmblèrent le pas, tombèrent à rimj»t)vi5te et par derrière sur les troupes de Civilis, et jetèrent dans leurs rangs le trouble et l'effroaL Ce secours rendit le courage aux Romains.
(1) Tacite, HKt.,liv. 4.
Ce qu il y avait de plus intrépide dans rinfanterie ennemie fut écrasé. La cavalerie seule se retira enseignes déployées , et emmenant les prisonniers qu'elle avait faits au commencement de Faction. L'honneur de la journée appartenait tout entier aux cohortes Gasconnes , mais elles ne tardèrent pas à payer cher la gloire .dont elles s'étaient couvertes. Trahies à leur tour par la fortune, et plus encore peut-être par l'impéritie et les irrésolutions de leurs chefs, elles se virent assiégées avec une partie des légions romaines, dans le lieu même qui avait servi de théâtre à leur valeur. Longtemps elles supportèrent toutes les horreurs de la famine ; mais forcées enfin de se rendre, elles obtinrent une capitulation honorable. Elles rentraient dans les Gaules, épuisées, mais confiantes, lorsque les Allemands, furieux du carnage qu'elles avaient fait de leurs compatriotes , tombèrent sur elles au mépris de la foi jurée , et les massacrèrent impitoyablement. Contents de s'être ainsi vengés , Civilis et les siens déposèrent bientôt les armes, et se soumirent à Vespasien. Cette lutte avait été comme le dernier râle de notre liberté expirante.
Le calme que tant de commotions rendaient si nécessaire, surtout à l'Aquitaine , peut-être encore plus agitée que la plupart des autres provinces , ce calme, les peuples le trouvèrent enfin sous le sceptre des empereurs qui se succédèrent sur le trône pendant plus d'un siècle , période unique dans les fastes de l'histoire ancienne , et la plus fortunée dont les annales du polythéisme nous aient conservé le souvenir. L'affreux Domitien, par ses vices et ses cruautés, ternit seul cette ère de bonheur. Sa tyrannie pesa surtout sur nos contrées.
DE LA GASGOGI^E. 63
Jaloux de Tétat florissant où il voyait nos Gaules, et qu'avait si vite emmené le repos public , source de toute prospérité, il y fit incendier et arracher les vignes , et en défendit la culture à nos pères.
Le premier qui fut appelé à fermer dans notre patrie les plaies des guerres civiles fut le vertueux Agricola , celui-là même qu'a immortalisé la plume de Tacite. Les paroles de Thistorien Romain nous ont paru assez remarquables pour mériter d'être citées: dès qu'il (Agricok) fut revenu, Vespasien l'admit d'abord au nombre des patriciens , et lui donna ensuite le gouvernement d'aquitaine, dignité singulièrement brillante qui le conduisait au consulat qu'il obtint en effet moins de trois ans après (*).
Sous le sceptre paternel de Nerva, de Trajan et de leurs trois successeurs immédiats, l'Aquitaine prit une face nouvelle. Nul élément de prospérité n'est plus actif qu'un gouvernement sage et éclairé. Notre patrie n'était plus depuis longtemps, il est vrai, l'Aquitaine de César, fertile sans doute, mais hérissée de forêts où erraient une multitude de peuplades indépendantes les unes des autres, fortes toutes et courageuses, mais grossières et barbares. Le génie d'Auguste , la protection hautement avouée de Claude, de cet empereur que la jalousie du sénat et du peuple latin flétrirent du nom d'imbécile , peut-être en grande partie pour le punir de ce qu'il s'était trop montré l'ami des nations opprimées; le génie d'Auguste, la protection de Qaude et plus encore le contact de
(*) Âc deinde provinciœ Aqmtaniœ prœposuit, splendidœ imprimis dignitatis administratione, <ic spe consulatûs.
la civilisation romaine , avaient singulièrement amélioré son sort. L'élan était donné ; mais combien ne restait-il pas à faire à Tépoque où nous sommes parvenus (de 96 à 180 de notre ère)? L'accroissement fut rapide. Les villes primitives descendirent des hauteurs sur lesquelles elles étaient assises et allèrent s'étendre dans les plaines voisines. Ailleurs , les forêts abattues firent place à d'autres cités riches et populeuses (i). Là où se cachaient des habitations basses et chétives , s'élevèrent de magnifiques villas , ornées de tout ce que la peinture et la sculpture avaient alors de plus achevé. Des voies militaires, larges et spacieuses , qu'après tant de siècles nous retrouvons encore sous nos pas (la Ténarèse , les chemins de César) , sillonnèrent la contrée dans tous les sens. En peu de temps , vous l'eussiez vue couverte de forums, de capitoles, de cirques , d'amphithéâtres , d'aqueducs qui le disputaient en magnificence aux plus belles constructions de Rome et de l'Italie. Le culte lui-même dépouilla sa sauvage grossièreté. Sur l'emplacement des anciens lieux sacrés, sur les ruines des sahctuaires noircis par les ans et par la fumée des sacrifices, apparurent des temples éclatants de madbre. Il n'est pas jusqu'aux vieux simulacres informes, qu'entourait la vénération publique , qui ne revêtissent les types élégants du polythéisme grec, ou qui ne se perfectionnassent par l'appUcation des règles de l'art.
Mais , si tous les arts d'Athènes ou de Rome embellissaient notre patrie , l'art de la parole dut recevoir un accueil particulier chez un peuple vif, enjoué et
(1) llaute-Serrc, Marca, Amédéc Thierry.
aussi , il faut le dire , naturellement un peu gabeur (1 ). Depuis le rhéteur Gnipho, qui , le premier, donna des leçons publiques dans la cité éternelle, et qui eut la gloire de former à l'éloquence les deux plus grands orateurs de la reine du monde , Gcéron et le dictateur César , vous pourriez suivre la longue chaîne de ces hommes puissants par leurs discours , comme les appelle un écrivain du temps. Dans ce nombre, notre patrie , ou les lieux circonvoisins revendiquent plus spécialement d'abord Nomentanus et Domitius Afer , puis Antonius prîmus , celui-là même que les Tolosains, comme nous l'avons déjà dit , surnommèrent Bec, et plus tard encore Delphidius, et enfin Staphilius et Arborius. A cette dernière époque , l'éclat des lettres romaines semblait s'être réfugié tout entier dans notre Aquitaine : tandis que Staphilius et Arborius éclipsaient les orateurs contemporains, Sidoine* ApoUinairp et Paulin, alors jeunes et brillants seigneurs, et depuis graves et saints évêques, l'un de Qermont et l'autre de Noie (*), marchaient à la tête des beaux esprits du temps ; Sulpice Sévère , né non loin d'Eluse , ressuscitait Salluste dans Thistoire chrétienne , et Ausone , presque son concitoyen , effaçant sans peine tous ses rivaux , faisait entendre aux oreilles des Romains dégénérés du siècle d'Auguste , des sons bien affaiblis sans doute de la muse de Virgile.
Mais, de tous les orateurs , nul dont le nom ait eu parmi les siens autant de retentissement que celui
(1) Haute-Serre, liv. 2. ch. 4.
(*) C'est le même qui inventa les cloches, ou plutôt qui le premier les fit servir à appeler les fidèles dans nos Églises.
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de G)mëlius Fronto (i). Modèle du style mâle et austère, comme Cicéron l'avait été du style abondant et Pline du style élégant et fleuri, il eut encore la gloire d'être ctef d'école. On s'efforça longtemps d'imiter sa parole concise , plus peut-être que dans le grand siècle on n'avait taché d'imiter l'éclat et le nombre du prince des orateurs latins. On sait que les imitateurs ne sont jamais plus nombreux que dans les jours de décadence. Porté au sénat, créé consul, comblé d'honneurs et de richesses, Fronto conserva toute sa vie une grande autorité sur l'esprit de Marc-Aurèle , à qui il avait enseigné la rhétorique ; on comprenait sous ce nom toutes les connaissances littéraires. Dans les quelques lettres de cet empereur adressées à Fronto et que le temps nous a conservées , on aime à voir le maître du monde disparaître tout entier pour ne laisser voir que le disciple sensible et reconnaissant. On sait que la famille de Fronto était originaire de l'Aquitaine , un rescrit de l'empereur Gordien l'atteste nommément ; mais quelle partie de cette vaste province donna le jour au grand orateur, nous n'oserions le décider. Quelques auteurs s'étayant d'un passage peu concluant de Sidoine-Apollinaire , le font naître dans l'Auvergne ; d'autres , s'appuyant de je ne sais quel écrivain à peu près inconnu et d'une chronique plus que poudreuse , lui assignent pour berceau le Périgord. Nous pourrions, ce nous semble, le revendiquer à plus juste titre qu'aucun autre pays. Un monument irréfragable nous
(l)Xéphilin, Eusèbe, Sidoine- Appollînairc.
montre un Frônto ëlevant un tombeau à son épome , près d'Eluse (*).
Nos lecteurs nous pardonneront de nous être arrêté
(*) Sur la fin du xvii» siècle, il fut découvert à Eauze, ElimhwrUy un tombeau anti^e de marbre statuaire et de la plus belle dimension. Quelques années plus tard , Ms' Labaumb de Suze, qui occupait alors le siège d'Aueb, le fit transporter dans son cbAtean de Mazères, Barran , où il se voit encore. Le vandalisme de 93 se contenta de Teflleurer : on cbercbait dans son sein les trésors de Ms^-Latour-du- PiN-MoNTACBAN , quî , ccrtes, les cacbait mieux que dans les entrailles de la terre. Négligé depuis longtemps , ce monument le plus beau de ce genre, si je ne me trompe, que possède le département du Gers, est enfin tombé dans des mains faites pour l'apprécier. Là ne saurait péricliter aucune oeuvre de science , d'art ou de goût. Voici Fioscription qu'on lit sur ce tombeau :
ABDTNIAE • HBA -
MIONBS • FEHINAE •
RARISSISI AE • CON -
lYGI • INCOMPARAB •
ABIIILITS «VRONTO •
MARITYS • ET • POMPE-
IVS • LBPIDTS • FILIVS.
Qu'on lise, comme le veut M. Chaudruc de Crasanes :
Aax Dieux Hànesi à ^dnnie d'Henniône , femme très rare et épouse incomparaible, Emilius Fronto son époux, et Pompeios Lepidns son fils;
ouèien, qu'on lise, comme il nous paraît plus naturel :
Aux Dieox HAnes d'iEdnnie Hermione, femme très rare et éponse incomparable, Emilins Fronto son époux , et Pompeios Lepidus son fils,
toujours restera-t-il certain qu'un Fronto a élevé à son épouse un tombeau près de la cité d'Ëluse. La correction du travail , la simplicité et l'exécution assez soignée des sculptures qui le décorent , démontrent qu'il est antérieur à la décadence des arts. On pourrait donc^ sans trop abuser de cette élasticité qu*on accorde aux antiquaires, faire remonter ce monument jusqu'aux temps voisins de Fronto forateur.
aussi longtemps sur cette période si stérile en faits liistoriques. C'étaient les beaux jours de notre Aquitaine sous l'empire Romain ; nous ayons voulu indiquer ce qu'elle fut avant de devenir la proie des barbares. L'ère de bonheur de l'empire Romain finit à Marc-Aurèle (180 de J.-C). Avec son fils Commode tous les vices remontèrent sur le trône , d'où ils étaient chassés depuis plus d'un siècle. Le règne de ce nouvel empereur fut assez court. Celui de ses successeurs fut encore moins long. On se disputait à main armée la pourpre , triste et fatal ornement qui ne servait presque qu'à désigner une victime au poignard des mécontents et des factieux. La force le plus souvent après quelques mois ou même après quelques jours, détruisait l'ouvrage de la forcç.
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CHAPITRE IV
ÉUbliueiettt de laReliiionclirélieiuie.—St-Senin, St-Patariie, St-Tiorm, ^-Lnper, SUGeny , St-Glar , Ste-Faute , Ste-Gemne , «t»-Dode » StMliitierie.
Pendant que la société allait ainsi s'affaiblissant sous le poids dVn despotisme tour à tour sanglant ou stupide et des vices qui marchent toujours à sa suite, le christianisme, qui devait la relever et la placer sur ses bases naturelles, s'infiltrait insensiblement dans son sein. Nous ignorons l'époque précise où il fut porté dans les Caules ; mais ce dut être vers les temps apostoliques. L'ardent prosélytisme des premiers héraults de l'Évangile nous eh est un sûr garant. Plus tard eut lieu une mission célèbre dans les fastes de l'Église Gallicane. Les Uns la placent à la fin du i*' siècle de l'ère chrétienne , ou au commencement du II'; les autres la rejettent avec plus de raison peut-être jusques au règne de Dèce , en 232. Il ne nous appartient point de prendre couleur dans une discussion qui a longtemps divisé et qui divise encore le monde savant et où chaque parti invoque en sa faveur des raisons très-plausibles. Quoiqu'il en soit, Saturnin, ou comme on l'appelle dans nos contrées, Sernin (1), l'un des neuf Apôtres envoyés par le Pontife de Rome , planta l'étendard de la foi à Toulouse, capitale des Tolosates.
(1) Les BoUandisles. Les Bréviaires d'Auch, de Paris, de Tou« louse»
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Bientôt, avide de nouvelles conquêtes, il s'achemina vers Tïiîpagne : sur son passage , il opéra des conversions nombreuses à Auch (*) et y bâtit, près des rives du Gers , un oratoire qu'il dédia à St-Pierre et qui fut depuis converti en église (1).
Le séjour de Semin à Auch fut court, son zèle l'entraînait plus loin. A Eluse (Elauze actuelle) , la récolte fut plus abondante. S'il fallait en croire l'ancien Santoral d'Auch, il aurait amené sous le joug de l'Évangile la cité tout entière. Sans ajouter une foi complète à un document qu'une critique impartiale ne saurait admettre ^'avec réserve , nous devons reconnaître que le nombre des néophytes fut considérable , puisqu'il y fonda deux oratoires : on appelait ainsi dans les premiers siècles du christianisme les petites églises. L'un de ces deux oratoires était situé hors des murs de la ville et dédié à St-Kerre, comme l'oratoire d'Auch; l'autre fut bâti dans le sein même de la ville : celui-ci , il le plaça sous l'invocation de la Mère de Dieu , et l'enrichit d'un assez grand nombre de rehques précieuses.
(*) Diaprés une ancfeime tradition , presque perdue de nos jours y le premier adepte du christianisme dans nos murs aurait été un jar* dinier qui porta en présent à son père dans la foi, quelques poires cueillies sur un de ses arbres. Pour récompenser sa docilité et lui témoigner sa gratitude, l'apôtre bénit ces fruits et leur donna Texeellente qualité qui les distingue. Telle serait Torigine des poires de bon chrétien d'Auch. D'autres en font honneur à St-Orens, le plus illustre de nos pontifes. Jadis on les appela quelquefois pompidiennes, de St-Pompidien, dont nous parlerons bientôt , ou pompeyennes, du grand Pompée qui, après la défaite de Sertorius , les aurait apportées d'Espagne dans l'Aquitaine.
(1) L'ancien Santoral d'Auch. Le manuscrit de M! d'Aignan. Le» chroniqueurs ecclésiastiques.
Cependant Téclat de ces conversions et des prodiges qui les avaient provoquées, porta le nom de Semin jusqu^au fond des E^pagnes. Curieux de voir et d^entendre Thomme des miracles , Paterne abandonna Tolède , sa ville natale , et franchit les Pyrénées. Quand on court au devant de la foi, son triomphe est assuré. Kenfant de TEspagne devint bientôt le disciple chéri de Semin, le compagnon de ses travaux évangéliques; et lorsque sept ans après Tapôtre dut retourner à Toulouse, où Tattendait la couronne du martyre, il laissa aux Elusates, Paterne pour leur premier évéque.
Quelques écrivains , parmi lesquels il faut ranger le P. Montgaillard et les premiers auteurs de la Gàllia christiana ^ placent avant St-Pateme, St-Cérase dont ils font le disciple de St-Semin. DWtres le disent son compagnon et son égal dans le ministère apostolique, mais tous le font mourir à Simorre, où sa mémoire et ses reliques n'ont jamais reçu un culte particulier (i). Ce St-Cérase, ils le distinguent de St- Cérat dont nous parlerons plus tard. Nul, certes, plus que nous n'a de la déférence pour les auteurs dont le travail a précédé et facilité le nôtre , et surtout nul n'a voué plus de respect que nous aux illustres savants que nous venons de citer; mais néanmoins nous ne saurions adopter ici leur sentiment. Car pour cela il faudrait admettre qu'à des distances assez rapprochées, il y eut deux évêques régionnaires , portant à peu près le même nom , ayant évangélisé la même contrée et terminé leur carrière dans le même lieu : il fau-
(1) Dom Brugelles. Les BoUandistes.
drait admettre encore que de ces deux évêques, lé premier j le fondateur de la foi , le véritable apôtre, aurait vu sa mémoire complètement éclipsée par le second; plus que cela, que son nom, contrairement à tous les usages , aurait été totalement omis dans les cartulaires des églises de la province. Aussi , ne balançons-nous point à donner St-Pateme pour le disciple immédiat de St-Semin et le premier évêque d'Eluse.
Paterne (i) parait avoir gouverné longtemps son église. A son lit de mort, il fit, dit-on, entendre ces paroles prophétiques : moi le premier^ trois après moi^ et rien plus ensuite , jusqu'à ce que le siège soit changé ; que celui gui emportera d'ici V autel et les reliques ide la Vierge^ ne laisse ni moi, ni eux (*). L'oracle ne tarda pas à se vérifier. Les successeurs de Paterne , St-Servat , St-Optat et St-Pompidien , dont nous ne connaissons que le nom et la sainteté , furent remplacés par St-Taurin. Nos lecteurs ne s'étonneront pas de trouver ici comme au berceau de presque toutes les églises, une suite assez longue de prélats, honorés d'un culte public. Dans ces temps d'épreuves et de combats, il fallait des vertus peu communes et une foi bien courageuse pour accepter une dignité qu'entouraient des dangers prescpie continuels, et qui le plus souvent conduisait au martyre. Le nouvel évéque poursuivait l'œuvre du
(1) Dom Brugelles. Le P. Montgaillard. Manascrit de M. Tabbé d'Aignan.
(*) Eqo unuty très post me et nihil amplius ex quo mutabitur sedes; et qui altare et pignora beatœ Mariœ hinc detulerit , mé et Ulos non derelinquat.
christianisme , et par là Tœuyre de la civilisation , lorsqu'une nuée de barbares vint menacer la cité d'Eluse, dont les richesses tentaient sans doute leur cupidité. A ces hordes on résistait quand on se sentait assez de forces pour repousser Tagression; mais si on jugeait la résistance impossible ou vaine, on s'enfuyait, la destruction ou la mort suivant toujours la conquête. Taurin, forcé de s'éloigner avec une partie de son troupeau, se retira à Âuch (1), où il eut soin d'apporter avec les corps de ^es prédécesseurs , l'autel consacré à Marie par St-Sertdn et St-Pateme , et les reliques précieuses dont les pieux légendaires du moyen âge nous ont conservé la mémoire et le nombre. A les entendre , ce n'était rien moins qu'une petite partie des cheveux de la Ste-Vierge, un morceau de sa robe, quelques parcelles de la pierre de son sépulcre et de la tenfe où elle avait rendu l'esprit*
Auch, où se réfugia St-Taurin, se partageait alors en deux cités distinctes, l'ancienne CUmberris ^ bien amoindrie sans doute, sur la crête et le flanc de la colline, et VAugusta des Auscîens ou la ville claire, comme on l'appela quelquefois depuis , sur les rives du Gers.
La foi y avait fait djes prosélytes depuis les prédications dé St-Semin. L'oratoire fondé par notre premier apôtfe n'avait pas suffi. Un autre avait été bâti hors des murs d'enceinte des deux villes. Là était le cimetière depuis si tristement célèbre dans les fastes de notre Métropole; peut-être ce cimetière avait-il donné naissance au nouvel oratoire. Les lois romaines
(1) Dom Brugelles. Le P. Montgaiilard.
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prohibaient les inhumations dans les cités ; le poly*théisme, sensualiste et frivole, n^aimait pas le spectacle de la mort; dans le cercueil il n^y avait pour lui qu'horreur et destruction, aussi le reléguait-il dans la campagne. Le christianisme au contraire, lui qui avec ses dogmes immortels , avec ses préceptes de haute spiritualité, ne voyait dans la mort qu'un sommeil, dans le tombeau qu'une leçon grave et utile , aimait à conserver près de lui les mortelles dépouilles de ceux de ses frères qui s'envolaient dans l'éternité. Pour obéir aux prescriptions civiles , il plaçait les cin^tières hors de la cité ; mais fidèle à son esprit , dans ces cimetières il bâtissait un temple. Le nouvel oratoire avait été dé*" dié à St-Jean , et porta longtemps le nom de St-Jean de l'Aubépine, Sancti Joannis Albispinei^ qu'il abandonna pour prendre depuis celui de St-Orens, en l'honneur du glorieux prélat qui y fut enseveli. C'est l'ancien St-Orens dont nous n'avons conservé qu'une chapelle, devenue aujourd'hui l'église de l'Immaculée Conception. Du temps de St-Taurin, il l'emportait sur l'ancien oratoire de St-Pierre, car l'illustre fugitif se contenta de bâtir sur le sommet de la colline une petite chapelle , dans laquelle il plaça l'autel de la Ste-Vierge et une partie des précieuses rehques qu'il avait portées d'Eluse. Il déposa le reste avec les corps de ses prédécesseurs dans l'oratoire de St-Jean, où il étabUt son siège. Nos lecteurs devinent sans peine que la petite chapelle érigée par St-Taurin , est devenue aujourd'hui notre magnifique Métropole.
La présence du prélat, l'exemple de ses vertus, ses pressantes exhortations ne pouvaient que raviver la piété des chrétiens et en augmenter considérable-
ment le nombre. Aussi est-il gënëralemçnt regarde comme le premier ëvéque d'Auch. Nous inclinerions toutefois à penser que notre siège ëpiscopal est plus ancien; car c'était Tusage à peu près constant de la primitive église, lorsque la foi avait été préchée dans une ville un peu importante , et surtout lorqu'elle y avait fait des progrès , d'y placer non un ou plusieurs prêtres, mais un évêque. Or, St-Semin avait depuis fort longtemps jeté à Auch la semence évangélique , et cette semence s'y était accrue au point de nécessiter deux oratoires et un cimetière. De plus , St-Taurin est certainement postérieur à St-Geny, et par conséquent à Heuterius, évéque de Lectoure. Même avant Lectoure, Dax, suivant la tradition généralement admise , avait eu des prélats : ainsi voilà deux évêchés déjà formés. Cependant, à part Eluse, Auch ne l'a jamais, que nous sachions, même sous l'empire romain, cédé en rien aux autres cités de la province.
Nous demandons sérieusement pardon à nos lecteurs de placer si souvent nos pensées à la , place des faits. Nous sentons que ce ne sont que des conjectures plus ou moins plausibles; mais, quand le monument est debout sous les yeux et qu'on ne peut en découvrir les fondements , n'est-ce pas à la sagacité de l'observateur de les deviner?
Cependant l'enceinte d'une ville était trop étroite pour le zèle de Taurin. A cette âme ardente il fallait un théâtre plus vaste. La charité est quelquefois affamée de conquêtes autant que l'ambition. Comme celle-ci, la première sait, quand il le faut, aller presque, si j'ose le dire, jusqu'à une aveugle
et audacieuse témérité. Le bruit se répand un jouf que , pour acoomplir je ne sais quel rite du culte druidique, une foule nombreuse se réunissait dans le bois de Berdale, alors .plus étendu qu'il ne Test d^ nos jours ; car il ne se terminait qu'à une légère distance d'Aubiet. A cette nouvelle (i), le héraut de rÉvangile ne se contient point : bravant tous les périls et souriant peut-être au sort qui Tattendait, il court attaquer Terreur jusque dans son repaire. Le sacrifice était commencé : tout à coup, au milieu du silence religieux, une voix se fait entendre, c'était Taurin. A la multitude abusée , en présence des prêtres qui Tégaraient , il dit tout ce qu'avaient de vide et de mensonger les fausses divinités qui surprenaient ses adorations , et au contraire tout ce qu'avait apporté à la terre de justice, de consolations et de liberté, le Dieu dont il était lui, le ministre. La foule s'étonne d'abord de la hardiesse et de l'étrangeté de ce langage; elle hésite quelques instants; mais bientôt poussée par les Druides, elle se jette sur l'imprudent ou plutôt sur l'intrépide apôtre et le massacre. Il respirait encore, lorsqu'un idolâtre plus emporté que les autres , lui tranche la tête d'un coup de hache. Une ancienne tradition (2) , que nous sommes loin de garantir , mais que nous recueillons, comme nous en recueillerons bien d'autres semblables, parce que nous voudrions consacrer tous les souvenirs locaux , une ancienne tradition veut que le Saint ait, aux yeux de ses meurtriers très-étonnés sans
(1) Dom Brugelles. Le P. Montgaillard. L'ancien Sanloral d'Auch. — (2) Manuscrit de M. d'Aignan. Les Bollandistes.
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doute , renouvelé le miracle de St-Denys de Paris, et porté, avec son tronc mutilé , sa tête jusque dans la rue d'Auch qui depuis reçut son nom. On prétend que sa vie se lisait jadis dans un ancien manuscrit, qui s^égara longtemps avant la fin du dernier siècle. Il fiit d'abord enseveli à coté de ses prédécesseurs dans Téglise de St-Jean , mais plus tard, il fut transféré dans la chapelle qu^d avait bâtie sur la crête de la colline, et qui alors était devenue l'église métropolitaine. Là, son chef fut renfermé dans un précieux reliquaire; mais on ignora longtemps où étaient déposés les restes de ses dépouiUes sacrées. Autour du martyre de St-Taurin, nous devons placer celui de St-Luper {\) que Féglise d'Eauze a toujours honoré comme son premier patron. Rien de moins avéré que les circonstances de sa vie; aussi, les sentiments sont entièrement partagés à son égard. Les uns le font asseoir sur le siège de St-Pateme avant , les autres après le martyr d'Aubiet. Un plus grand nombre lui contestent le titre d'évêque, et de ceux-ci quelques-uns le disent prêtre et quelques antres le prétendent diacre , ou même simple fidèle. Plusieurs enfin distinguent trois Saints du même nom , dont les deux premiers auraient été immolés en Espagne, et dont le dernier tiurait versé son sang à Eauze , ou il aurait reçu le jour , et où d'anciennes peintures , d'accord en cela avec les tableaux que l'on voyait à Gavarret, à Rimbès et dans quelques autres églises, le représentent avec la dalmatique, symbole du diaconat. Parmi tant de divergences , si
(1) Manuscrit de M. Fabbé d'Aignaq.
410US pouvions adopter une opinion, c'est vers la dernière que nous inclinerions. Nous avons, il est vrai, sous les yeux, une légende de St-Luper, tirée d'un ancien manuscrit de rab}>aye de Berdoues, et extraite en partie du grand ouvrage de Boquet, évêque de Montpellier. Elle eût pu jeter du jour sur tant d'obscurités; mais le pieux prélat qui la composa, et les bons moines qui nous l'ont transmise, semblent se jouer de la crédulité de leurs lecteurs. En voici une légère esquisse.
Le Saint, est-il dit dans cette légende, naquit à Saragosse, en Espagne, de parents pauvres, mais vertueux. Dans son premier âge, il entra dans l'établi d'un forgeron. Celui-ci lui présente une barre de fer rougie au feu : a Jeune garçon , prends cejer^ et vois combien il peut peser. L^enfant Laper happe le fer tout flamboyant et le pèse. Forgeron mon ami^ la lame est si chaude quil ne se peut dire; mais on peut dire combien elle pèse , parce que son poids n'est que de neuf lii^res ». Vérification faite, ce fut le poids réel. A dix ans, il va à Gironne , où il rendit la vue à deux aveugles qui lui demandaient l'aumône. A douze ans, il s'enfonce dans une solitude profonde, qu'il quitte plus tard pour se rendre à Eluse. Un serpent monstrueux s'élançant de la GéUse, arracbait des maisons les mères avec leurs enfants , et répandait au loin la terreur. Dans leur détresse , les Elusates courent se jeter aux genoux du serviteur de Dieu, et implorent son appui. Luper accueille leur prière , et plein de confiance en celui qu'il ad(M*e , il s'avance seul et sans armes vers le monstre qui d'abord s'élançait furieux , mais qui reconnaissant bientôt le Saint,
dépose sa foreur et se couehe à ses pieds, calme et soumis. Luper Tattache avec son étole et le conduit sur les rives de la Gélise , où il le précipite en lui défendant de quitter Feau jusqu^à ce qu'il se soit perdu dans la mer. A trente-cinq ans, il guérit un lépreux, longtemps perclus de tous ses membres.
Cependant, le préfet Dacien, de sanglante mémoire, fit publier à Eluse, où notre manuscrit le fait naître , les édits des empereurs contre les chrétiens, et étala sur la place publique tout Tappareil des supplices. A cette vue, la foi de quelques-uns cbancelle , et le troupeau enfanté à Jésus-Christ par St-Semin et ses successeurs , compte un petit noad>re d'apostats. Luper ne peut tenir à ce spectacle. Il se présente devant le préfet et lui reproche son impiété. Pour toute réponse, Dacien le fait aussitôt saisir , et épuise sur lui tout ce que le génie du mal avait jusques là inventé de tortures. Le corps brisé ^ mais Tâme encore ferme et entière , le généreux confesseur de la foi est alors jeté dans un affreux cachot ^ d'où il rendit la vue à un enfant^ aveugle et paralytique , que sa mère lui tendit à travers les barreaux de sa prison. Quelques jours de repos ayant retrempé ses forces , il subit avec le même courage une nouvelle et plus sanglante épreuve. Honteux de n'avoir rien pu obtenir par^ la violence , le tyran descend alors aux séductions. Luper , inspiré d'en hailt , feint de céder et demande que tout le peuple soit assemblé sur la place pubUque, pour le rendre témoin de sa conduite^ Dacien^ trompé par l'ambîguité de ces paroles , s'empresse d'ordonner le rassemblement et y fait conduire le prisonnier. La mère du jeune aveugle
était accourue, et se méprenant comme les autres, elle reproche liautement au Saint sa défection. Celui-ci , sans s'abaisser à se justifier, a femme , tais-toi , et vous citoyens, soyez attentifs ». En même temps, il commande à l'enfant encore paralytique de marcher et d'aller sommer en son nom la statue d'Apollon de venir devant l'assemblée; la statue obéit, déclame elle-même contre la stupidité du culte des idoles, et rend hommage à la foi du Christ. Ce miracle et la sainte intrépidité de l'athlète chrétien amènent la conversion d'Anatole , lieutenant du préfet , chargé sans doute de présider à l'apostasie du Saint. Cette conversion entraîne à son tour celle des troupes placées sous les ordres du lieutenant et d'un grand nombre d'assistants de tout rang et de tout sexe : tous demandent le baptême. Luper les baptise à l'eau d'une fontaine que ses prières ont fait jaillir à ses pieds, et doublement heureux de ce dernier triomphe, il est enfin mis à mort sur le lieu même avec presque tous ses néophytes , qui mêlent ainsi leur sang aux ondes qui viennent de les purifier.
A côté de cette légende , nous allons en placer une bien différente. On croirait, en la lisant , parcourir quelques pages du vieil Hérodote. On y retrouve le moyen âge qui nous l'a conservée , car elle est du XIII* siècle; on l'y retrouve avec toute sa naïveté et sacandifeur; nous ne ferons guère que traduire. Ici, tout porte le cachet de la vérité.
St-Geny (i) dut le jour à des parents illustres. Avant sa naisssance , un saint prêtre fut par trois fois averti
(1) Les BoUandistes. Le P. Montgaillard.
en songe que Claire, sa bienheureuse mère, metirait au monde un fils qui entraînerait sur ses pas une multitude de ses compatriotes vers le royaume du ciel. Les premières années répondirent à Tattente qu^avait fait naître cette prédiction. Pieux, chaste, modeste , détaché des choses de ce monde, tout annonçait dès lors le saint futur. Sa Jeunesse s^était ainsi écoulée dans la pratique des vertus, lorsque sous le tyran Maxime, on envoya dans les Gaules deux proconsuls, chargés de faire main basse sur les chrétiens dont ils devaient livrer quelques uns à la mort, et plonger les autres dans les cachots. Arrivé à Auch , un de ces magistrats apprit que Geny avait déjà enlevé aux idoles un grand nombre de leurs sectateurs. Il détacha aussitôt une trentaine de soldats, avec ordre de saisir l'ennemi des dieux de l'empire , et de le conduire devant son tribunal. Au bruit de leur approche, le jeune chrétien, toujours plus confiant dans le Seigneur et dans ses étemelles promesses, gravit le mont sur lequel il avait coutume de prier. Ce mont était voisin de la maison qu'il occupait dans le faubourg de Lectoure : on l'y voyait presque continuellement , demandant au ciel qu'il afFermit ses sentiments contre les séductions de l'esprit tentateur : a Seigneur Dieu, dit-il alors, mon espérance, mon consolateur et mon maître : vous qui m'avez enseigné à prier, me voici à vos pieds, daignez accueilhr ma prière, f^ous m'aidez semé la vie depuis mon enfance et vous m'avez gardé de la corruption. Vous m'avez arraché à la pauvreté de ce monde pour m'appeler aux trésors» immortels de votre gloire. Ma langue ne peut assez vous bénir de toute la bonté que vous
avez déployé à mon égard; délivrez aujourd'hui rame de votre serviteur des mains de ses ennemis ; et soutenu par vous , j'accomplirai votre œuvre et garderai vos préceptes ». A peine eut-il achevé sa prière , que la colline trembla sous ses genoux. Une voix se fit entendre du ciel , elle disait : « courage , courage , serviteur bon et fidèle, montre-toi un digne athlète du Christ. Loin de ton cœur toute crainte; tu entreras dans la joie avec ceux qui nont point souillé leur innocence. »
Ces paroles pénétrèrent vivement Geny : il se releva plein de la force d'en haut , en armant son front et affermissant sa poitrine du signe de la foi. Cependant, les soldats approchaient, et déjà ils voyaient la victime qu'ils venaient saisir, lorsque la rivière du Gers, qui arrose ces lieux et qui les séparait, s'enfla tout à coup , au point qu'il fut impossible de gagner la rive opposée. Les soldats reconnurent le doigt de Dieu, dans cette crue subite , et frappa de terreur, ils se prosternèrent devant le maître du ciel , en s'écriant : il est grand le Dieu des chrétiens ; s^il était comme les divinités de pierre et de bois auxquelles nous avons prodigué nos hommages, il n'^agirait pas ainsi ; abjurons leur culte et adorons le Seigneur vivant qui a fait le ciel et la terre , la mer et tout ce qu'ils renferment. Car en vérité, il est puissant celui qui protège ainsi ceux qui espèrent en lui et n abandonne point les siens, mais leur prête son appui dans les périls et les malheurs. Ils passèrent ainsi près de deux jours sur les bords de la ri\'ière. Le troisième , pleins de joie et animés de Fesprit de vérité, ils parviennent justes au saint.
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se prosternent à ses pieds ; et baisant la trace de ses pas, ils lui disent : û béni soit votre Dieu, 6 père, u qui apprenez à le louer, et bénissez-nous vous- <( même en son nom : sachez ensuite qu^un magistrat tt impie nous a envoyés pour vous poursuivre; mais u le ciel nous a fait connaître la grandejir de votre « Dieu : nous vous prions donc d'avoir pitié de nous, <( afin que nous puissions vous imiter et marcher à <( votre suite )>.
A ces paroles si peu attendues, Geny tomba à genoux, et élevant ses yeux vers le ciel: « je vous « rends grâce , Seigneur Jésuf , dit-il, de ce que vous « avez daigné faire briller vos merveilles aux yeux « des serviteurs nouveaux que votre grâce a conquis ; tt faites qu'ils puissent obtenir bientôt ce que solht( citent leurs vœux impatients. » En même temps il disait aux soldats : a croyez au Dieu vivant que je a prêche, croyez au Sauveur qui porte secours et « protection à ses serviteurs, croyez au Rédempteur « qui est mort pour nous rouvrir le ciel. Croyez à (( la parole de ceux qui l'aiment ; il est la fleur de (( nos âmes , et dans son immense beauté , il fait que a nous apprenons toujours quelque chose de lui , a quoique cependant nul esprit ne puisse concevoir son « essence, et moins encore aucune langue la raconter )>. En instruisant ainsi les néophytes qui se disaient prêts à croire la divinité du Christ, il arriva avec eux à la porte de la ville. Ils allèrent ensemble trouver Celse , ce vénérable prêtre qui avait prédit sa naissance. Les soldats tombent à ses pieds et le prient de leur administrer le baptême. Celui-ci leur accorde la. faveur qu'ils réclament, et les garde auprès de lui environ dix jours.
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Après ce tenne, les soldats retournent vers le magistrat qui les avait envoyés, a Pourquoi vous ce étes-vous autant retardés ? Auriez-vous reçu de For « ou de l'argent, ou bien vous seriez-vous laissés ce subjuguer par quelque maléfice ? La grâce de Jésustt Christ, répondirent-ils, est préférable à Tor et à ce l'argent , et nous avons reconnu que tous les hom- <( mes qui vivent dans l'erreur où vous, avez croupi <c jusqu'ici , seront frappés de la damnation étemelle. <( Alors le magistrat dit en gémissant : ainsi donc ils (( sont damnés les très invincibles princes qui font « fleurir le monde!!! Ire ne le font point fleurir, (( répondit l'un des soldats , ils l'obscurcissent. Je vous ((plains, pauvres infortunés, répliqua le magistrat, (( en secouant la tête !!! Ce n'est pas nous qu'il faut (( plaindre , s'écrièrent d'une voix unanime les ardents « chrétiens, mais c'est vous qui êtes souverainement c( à plaindre si vous ne croyez pas à notre Seigneur c( Jésus-Christ. Alors le magistrat perdant patience , tt leur dit : par le salut et le culte de nos divinités , c( vous sacrifierez aux Dieux immortels selon les dé- (( crets des princes, ou je vous fais punir. De même <( qu'on ne peut faire mourir le serpent à son gré , i( si on ignore le chant , répondent avec une nouvelle (( fermeté les athlètes de la foi , de même vous ne <( pourrez d'aucune manière nous séparer de l'amour « du Christ. » Ces mots décidèrent de leur sort; la rage s'empara alors du cœur du magistrat. A l'heure même , il les fit conduire hors de la porte de la cité et leur fit trancher la tête. Le lieu qui servit de théâtre à leur martyre s'appela longtemps le sang des innocents. Une foule de chrétiens assistaient à leur
dernier combat ; ils rachetèrent leurs corps des mains des bourreaux et les ensevelirent avec honneur. Pendant qu'ils sVnvolaient au ciel , St-Geny , instruit d'en haut , s'associa à leur féUcité et célébra avec pompe leur glorieux triomphe.
Le Magistrat envoya alors plusieurs autres soldats avec ordre de faire périr Geny au miheu des tortures. Mais le saint, à qui rien n'était inconnu, pressentant leur arrivée, gravit de nouveau la montagne , témoin ordinaire de ses pieuses méditations , et se prosternant devant le Seigneur , il dit : a Seic( gneur, qu'ils se réjouissent tous ceux qui espèrent en (( vous; puissent mes yeux vous contempler bientôt !!! « car j'ai voulu et accompli votre volonté et gardé tt en entier vos préceptes !!! Puisse- je encore, ô mon a Dieu, mériter de voir devant le trône de votre « majesté ceux que j'ai envoyés au supphce en votre (( nom. Enfin, ô mon Dieu, abaissez vos regards sur « votre enfant selon votre grande miséricorde, et « recevez en paix l'âme de votre serviteur n
Comme il achevait sa prière, ses yeux se fixèrent vers le ciel; il y vit les brillantes couronnes que l'on préparait pour lui et pour ses compagnons. Autour de ceux-ci se pressait une multitude d'anges , aux blanches ailes, qui chantaient: a qu'ils soient mis « au nombre des saints et inscrits dans le livre de tt vie ceux qui vainquirent l'antique serpent et ne « souillèrent point leur innocence. » A cette vue, ses genoux fléchirent et son âme s'envola vers les demeures éternelles. Son passage à la bienheureuse éternité eut lieu le 3 mai. Il expira sur la crête de la montagne où son corps , d'où s'exhalait la plus
suave odeur , demeura ^exposé à la vénération publique. Presqu'au pied du mont, est une basilique que le saint avait bâtie , et où il avait enseveli sa mère. C'est près de celle qui lui avait donné le jour que Févêque de Lectoure , nommé Heuterius, lui éleva un tombeau. Il y transporta ses dépouilles, précédé de son clergé et suivi d'une multitude de chrétiens. Les funérailles étaient terminées, lorsque les satellites du tyran se présentèrent. Ce jour même , deux aveugles recouvrèrent la vue qu'ils avaient perdue depuis dix ans, et plusieurs personnes, atteintes de divers maux, furent entièrement guéries. Peu de temps après, une grande famine ayant désolé toutes les Gaules, deux pauvres veuves sortirent de la ville pour aller chercher au loin quelques herbes. Égarées dans les champs et surprises par la chute du jour, elles se réfugièrent dans la basilique de St-Geny, qui durant toute la nuit fut éclairée d'une grande lumière et embaumée de roses et de lys. Quand le jour reparut, elles trouvèrent près du tombeau du saint , deux pains d'une grosseur extraordinaire qu'elles emportèrent avec joie, et depuis cette époque bien de prodiges attestèrent combien était puissante devant Dieu l'intercession du bienheureux Geny.
La palme du martyre, échappée à Geny dans la cité de Lectoure, y fut cueillie par St-Clar (1) ou St4^1air, un de ces évêques régionnaires si nombreux dans les premiers siècles de l'église. Celui-ci était originaire d'Afrique. Enflammé du désir d'étendre
(1) Les BoUandisles, l'ancien Propre des Sainls de teotoure, le CaUia Christiana.
le règne du Christ, il quitta sa patrie, suivi de quelques jeunes gens, à Tàme ardente comme la sienne, et se rendit à Rome. G^est là que presque tous les ouvriers évangéliques venaient recevoir leur mission. Le Souverain Pontife ifeçut avec joie ce pieux essaim» Il créa Clair évéque , le plaça à la tête de ses compagnons et renvoya dans les Gaides , où la moisson était plus abondante et Toccasion du martyre peut-être plus fréquente qu^ailleurs. Clair aborda d^abord à Cologne, où sa parole et ses exemples firent de nom^ breuses conquêtes. Ce succès toutefois ne put l'arrêter; traversant toutes les Gaules, il gagna la cité d'Alby. Avant qu'il y entrât, les idoles dont les démons avaient coutume de se servir pour rendre leurs oracles devinrent muettes ; et comme on s'étonnait de ce silence , on raconte qu'une fille possédée s'écria dans un de ses accès frénétiques , qu'il approchait le serviteur du vrai Dieu, apportant avec lui une lumière nouvelle. Aussi, lorsque le lendemain, Clair se présenta aux portes de la cité , les esprits étaient prévenus. On s'empressa autour de lui pour entendre les paroles de vie et de vérité. Sur des esprits ainsi disposés , le succès était d'autant plus facile que de nombreux miracles confirmaient sa doctrine. En peu de temps presque tout le pays fut régénéré dans les eaux du baptême.
Au milieu de ces pieux triomphes , si doux à son cœur, l'homme de Dieu comprit que le ciel l'appelait à soutenir de plus grands combats pour la foi du Christ. Disant donc un dernier et pénible adieu à ses chers néophytes , il poursuivit sa course vers les Pyrénées et arriva à Lectoure , où il trouva un ac-
cueil bien différent A peine eut-il commencé a y faire entendre sa voix, que les prêtres dés faux Dieux le précipitèrent dans un noir cachot. Ils l'en tirèrent peu de jours après et le conduisirent à Hontelio pour qu'il sacrifiât à Diane, la divinité du lieu. Mais , dès qu'il a mis le pied dans^ le temple , Tidole s'arrache de son autel et tombe en poudre. Furieux de ce prodige qu'ils attribuent à la magie , les infidèles se jettent sur le thaumaturge, déchirent ses vêtements et le traînent à travers les chardons et les ronces dont le voisinage d'Hontelio était alors hérissé. Ensuite ils le frappent de verges et l'attachent à un chevalet où ils le laissent trois jours suspendu ; enfin, ils le ramènent dans le cachot. Là un ange vient l'avertir de se préparer à son dernier combat. Le vaillant soldat du Christ le soutint le lendemain avec son courage ordinaire. Conduit hors des murs de la ville, il tomba à genoux, pria longtemps, et se relevant, il tendit avec joie son col à la hache du bourreau.
Jusqu'ici , nous avons vu la couronne de sang, la plus belle et la plus noble aux yeux des chrétiens , orner seulement la tête des grands et austères héraults de l'Évangile. Quelquefois cependant elle venait se poser sur le front candide et pur d'une jeune et timide vierge. Telle fut, dans le Fezensac, Ste-Fauste^ célèbre sous les deux premières races de notre monarchie, et dont nous ignorons et la vie et les glorieux combats ; nous savons seulement que sur son tombeau on avait élevé une magnifique basilique que détruisirent les Normands (1).
(l)Marca.
Ste-Dode illustra plus tard TAstarac. Elle naquit , dit-on (1), d^une des premières familles du pays, et trouva dans Tauteur de ses joiirsi un ennemi implacable de la religion qu^elle avait "embrassée. De là, des persécutions incessantes qui ne servaient qu'à l'affermir dans la foi , et qui devaient , hélas ! se terminer par un événement bien tragique , du moins si on en croit une ancienne tradition , que ne rejette pas le P. MontgaiUard. Las de voir si longtemps sa voix méconnue et ses efforts inutiles, son père ne connut plus de bornes, et dans les transports d'une rage forcenée i il s'arma d'un coutelas et le plongea tout entier dans le 3ein de sa fille. Nouveau Brutus où plutôt mille fois plus déplorable que le premier consul de Rome , il sacrifiait son enfant , non à sa patrie , mais à d'absurdes et stupides idoles. On donne quelquefois pour sœur à Ste-Dode, Ste-Gemme, dont la vie est entièrement inconnue , et Ste-Quitterie , plus célèbre dans nos contrées que ses prétendues sœurs , quoique ses actes ne soient pas plus authentiques (2).
Ils nous viennent d'Espagne , et si , à travers plusieurs variantes, il fallait les croire, Quittère ou Quitterie serait fille de Caius-Atilius-Severus-Gitilius, gouverneur de la GaUce et de la Lusitanie, le Portugal , pour l'empereur G)mmode. Sa mère , honteuse d'avoir mis au monde plusieurs filles à la fois , conjura la sage-femme de les faire noyer en secret. Celle-ci , qui était chrétienne , feignit d'accepter avec joie cette hcnrible mission, et trompant la confiance
(1) Manuscrit de M. d'Aignan. — (2) Bollandistes. Manuscrit sur les évoques d'Aire.
de cette affreuse mère , elle remit ces enfants à de pieux chrétiens qui habitaient dans un bourg éloigné, et qui , avec le lait , leur firent sucer les principes de leur foi. Catilius découvrit dans la suite Févénement qu'on avait voulu dérober à sa connaissance. Il reconnut ses filles et employa tout ce que son titre de père et de gouverneur lui donnait d'empire pour les ramener au culte des faux Dieux ; mais toutes résistèrent avec courage. Quitterie, plus ferme que ses sœurs, soutenait leur fermeté par ses exhortations. Catilius ne put se résoudre à sévir ; il se reposa sur les séductions que le temps pouvait amener , et laissa dormir la sévérité des édits.
Cependant , la beauté de Quitterie qui se distinguait autant par l'éclat de ses charmes que par l'ardeur de sa foi, frappa Germain , un des plus riches seigneurs du pays. Il demanda sa main à Catilius. Le gouverneur, flatté de cette aUiance, Taccorda volontiers , sans consulter sa fille , et comme l'amour du jeune seigneur ne s^accommodait pas de longs délais , on fixa le jour des noces; mais pendant les préparatifs, Quitterie, qui depuis longtemps avait voué à Dieu sa virginité et qui avait tenté vainement de faire rompre un mariage dont l'idée seule l'effrayait , prit la fuite et alla se cacher dans une petite ville selon les uns et suivant les autres dans une profonde vallée. Germain, prévenu trop tard, s'irrita d'une évasion que son amour dédaigné regarda comme une insulte ; il poursuivit la fugitive, et l'apnt atteinte il lui trancha lui-même la tête de sa large épée. Tel est le récit des auteurs Espagnols. Ils ajoutent que traitée de folle dans ses derniers moments, elle pria pour
les insensés qu^on conduirait à son tombeau. Le théâtre de son martyre est placé en Espagne, dont plusieurs lieux se diq>utent cet honneur , mais plus souvent à Aire. Là, comme à Aubiet, le corps mutilé, suivant une tradition immémoriale, se releva et porta le chef jusques à Tendroit où Ton bâtit depuis son sépulcre.
Ce chef fut placé plus tard dans un magnifique reliquaire (i). Un des prieurs de l'abbaye du Mas, ayant apostasie pour embrasser le protestantisme, pilla Téglise confiée à ses soins et emporta entr'autres objets précieux le reliquaire. Mais, mu par un reste de cette foi qu'il n'avait pu dépouiller entièrement, il rendit la relique à Gristophe de Foix, évéque d'Aire. Le prélat , retiré alors sur ses terres dans le Bordelais , la mit en dépôt dans l'église de Ste-Eulalie de Bordeaux, où elle resta jusquen 89.
Le sang de tant de généreux martyrs fécondera notre Aquitaine. Laissons cette semence précieuse se développer en silence, et retraçons rapidement les derniers déchirements de l'empire romain.
(i) Manuscrit but les évè<iues d'Aire.
liiVRo: II.
CHAPITRE I
Les Germains, les Allemiuids, lesFranks. -- TétrîeQS, AaréiieD, les Bagasdes , Bîoelélien , Constantin. — Nouyelle division des Gaules. — NoTempopalanie , ses eités, son état florissant.— Premier Concile des Gaules. -- Hamertin d'Eanze, fils de Constantin , Julien apostat, St-Gerat de Simorre. -- Yigilanee. ~ Mort de Théodose.
Nous avons vu les empereurs se succéder rapidement ; la force détruisant après quelques mois ou même après quelques jours Fouvrage de la force. De tant d'Augustes qui passèrent , emportant lès malédictions des peuples que leur élévation et leur chute rendaient également malheureux, les Gordiens (237 à 244) paraissent seuls avoir trouvé quelque sympathie dans rAquitaine. Nous le jugerions ainsi aux nombreux tauroboles que la cité des Lectorates (1) (notre Lectoure), fit pour la conservation de ciette famille infortunée dont les trois générations s'éteignirent si vite et qui semblaient mériter une destinée meilleure (*).
(1) Gruter. iMcri^tionei antiquœ.
(*) On appelait taurobole ou tauropole le sacrifice d'an taureau aux cornes dorées, offert à la mère des Dieux , et dont le sang, coulant sur les initiés ou même sur leurs images, les purifiait de toutes leurs fautes et les régénérait au moins pour 20 ans. Parmi les meurtres, les confiscations, les malheurs de tout genre qui pesaient alors sur la société, et surtout au milieu de c«tte démoralisation que la
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Mais comme si ce n'était pas assez des maux qu'^eniretenaient les guerres civiles, voici venir les barbares. A eux de détruire et d'ensevelir sous les flots de sang et sous les ruines de presque tous les monuments, cette civilisation romaine usée de vices et noire de crimes !
Les Germains de Gher ou %vher^ guerre, et mann hommes, avaient dès les temps les plus reculés , infesté les Gaules. Ils furent les premiers ennemis que rencontra César lorsqu'il eut franchi les Alpes. Mais ce n'est que sous Garacalla, vers l'an 213, que les historiens (1) nomment pour la première fois les Allemands, Allemanna, hommes de toute race. Ces peuples, enfants aussi de la Germanie et qui désolèrent si longtemps notre pays, passèrent le Rhin vers l'an 220 et furent repoussés par Alexandre Sévère qui parait les avoir vaincus. Ce prince qui fit revivre quelques années les vertus de Trajan et de Marc- Aurèle, ayant été égorgé, les Allemands accoururent de nouveau sur leur proie; mais ils trouvèrent un ennemi digne d'eux, le féroce Maximien. Le colosse scythe que le caprice des soldats ou le malheur des temps avait porté sur le trône , les rejeta loin du Rhin qu'ils ne repassèrent que longtemps après.
Trahi par la fortune, Valérien languissait alors dans les fers du cruel Sapor , roi de Perse , et Gallien,
plume n'ose cetracer, éprouvait-on le besoin de retremper son âme, de fléchir la* divinité et d'apaiser son courroux, ou bien est-ce un des dogmes fondamentaux du christianisme qui pénétrait à son insçu le polythéisme défaillant? toujours est-il que rien n'était à cette époque plus fréquent dans tout l'empire que les sacriGces expiatoires. (1) Histoire Augustale.
son indigne fils, loin de songer à venger Thonneur de la pourpre rconaine ou du moins à briser les chaînes paternelles, s'endormait dans les bras de la mollasse et laissait flotter à leur gré les rênes de Tétat. L'occasion était belle : les barbares la saisirent avec empressement. Crocus (4), roi ou cbef des Allemands dtérieurs ou plus voisins des frontières de Tempire , se jeta sur les Gaules et les parcourut dans tous les sens , exterminant tout ce qui se trouvait sur ses pas. L'Aquitaine eut surtout à souffrir de sa fiireur : des villes entières, des monuments consacrés par les temps ou embellis par les arts disparurent alors pour toujours. Idolâtres forcenés, ces barbares se plaisaient surtout à répandre le sang chrétien. Mais la vengeance du ciel les attendait près àHArelate (Arles) en Provence. Chargés de dépouilles, mais peu contents encore , ils se replient de l'Aquitaine sur l'Italie, dont leur féroce avidité convoitait les richesses, lorsque atteints par une année romaine, ils furent défaits et presque exterminés à leur tour. Crocus, fait prisonnier, expia dans les plus cruelles tortures tous les maux dont il avait accablé nos ancêtres.
Ce sort n'intimida pas une nuée d'autres Allemands qu'Orose appelle ultérieurs ou plus éloignés du Rhin, mais qu'Aurélius Victor et Zonare désignent sous le nom plus particulier de Franks ou TVrangs, Ce nom, que nous trouvons ici (vers l'an 260) pour la première fois dans l'histoire où il devait jeter tant d'éclat, signifiait alors hommes indomptahles ^ terri--
(1) Histoire de Grégoire de Toars, liv. 1, ch. 31.
bles à la guerre et non pas hommes libres , comme il signifia depuis. Vingt tribus Germaniques avaient, à ce qu'il parait , choisi cette dénomination glorieuse pour servir de lien à leur confédération. Plus braves et non moins féroces que leurs frères, les Franks se répandent dans notre malheureuse patrie, semant la dévastation et la mort , et faisant leur proie de tout ce qui avait échappé à la dernière incursion. Ils sWancent ainsi jusques en Espagne, où ils détruisent la ville de Tarragone. Là, ils se divisent pour ravager à la fois plus de pays ; et enfin , après plusieurs années d e massacres et de pillage , les diverses bandes , plus heureuses que les hordes qui les avaient devancées, se réunissent et rentrent dans la Germanie avec tout leur butin.
L'empire était alors livré à toute la fureur des guerres civiles. Trente ambitieux que Thistoire, on ne sait trop pourquoi, a flétri en masse du nom de tyrans (1), qu'ils ne paraissent pas avoir mieux mérité que la plupart de leurs devanciers ou de leurs successeurs, se disputent le trône dans l'espace de douze années. Les Gaules en comptèrent neuf pour leur part , en y comprenant une femme , Victoria ou Victorina , que les soldats teints encore du sang de son mari et de son fils saluèrent du titre de mère des camps (*). Cette femme dont l'âme grande et forte était digne du haut rang où elle était élevée , craignit l'inconstance du peuple et. de l'armée. Peut-être comprenait-elle qu'il ne fallait rien moins que le
(1) Orose, Aurélius Victor, Zonare.
(') Castrorum mater.
bras dW homme pour conduire le char de l'état dans les circonstances difficiles où il ëtait placé. Peut-être éprouvait-elle encore plus le besoin d'aller pleurer dans la retraite ses malheurs domestiques , car après tant de catastrophes il devait rester dans son cœur peu de place à Tambition. Quoiqu'il en soit, elle s'empressa de rentrer dans la vie privée et fit proclamer à sa place le sénateur Tétricus , son parent , alors gouverneur d'Aquitaine (1).
Tétricus revêtit la pourpre à Bordeaux , et quoique reconnu de toutes les Gaules et des Espagnes , il fixa sa résidence dans son premier gouvernement. Pendant les six ou sept ans que dura son autorité, il repoussa les fréquentes incursions des barbares ; mais il lui était plus facile de contenir les ennemis de l'état que ses propres troupes. Las de leurs insolences et de leurs mutineries, il les livra à ÂuréUen (2) dont tout l'Orient suivait les lois, et qui venait de faire prisonnière dans sa capitale la célèbre Zénobie , reine de Palmyre. Malgré cette soumission volontaire, Tétricus et son fils allèrent avec Zénobie orner à Rome le triomphe du vainqueur , un des plus brillants que l'histoire ait écrit dans ses fastes.
Auréhen ne survécut pas longtemps à sa double victoire. Il périt (an 277) comme presque tousses prédécesseurs , lâchement assassiné par un de ses secrétaires , aidé de quelques complices que lui avait donnés la crainte. Tacite et son frère Florien (3) s'assirent à peine sur le trône que cette mort tragique
(1) Eutrope, liv. 10. — (2) Haute-Serre, liv. 4, ch. 1».— (3) Vopiscus.
avait rendu vacant. Les vœux réunis du sénat et de Tarmée élevèrent enfin à la dignité suprême Probus (1), général non moins distingué par ses vertus que par ses talents militaires. Les hommes supérieurs ne manquaient pas à Tempire, mais que pouvaient des règnes aussi courts , presque toujours brisés par la révolte !
Les Barbares avaient profité des troubles et de l'interrègne qu'avaient amenés les meurtres d'Aurélien. Leurs flots toujours plus denses s'étaient précipités au-delà du Rhin et avaient envahi 70 cités. C'était vraisemblablement tout ce que renfermaient de villes importantes les trois Gaules de César. Les nations semblaient pulluler dans la Germanie à l'égal des sombres forêts qui la couvraient. A côté des Allemands , des Francks , des Hérules , apparaissent maintenant les Goths , les Wandales , les Burgundes ou Bourguignons. Sans se laisser effrayer de leur nombre et de leurs succès passés , Probus les attaque successivement, les chasse devant lui, traverse le Rhin à leur poursuite, porte le fer et la Hamme dans ees vastes contrées , d'où s'élancèrent tant de tribus exterminatrices, et songe un instant à les réduire en province romaine. Dans cette guerre, plus de i 00 ,000 Barbares étaient tombés sous ses coups. Pour tant de rares exploits, toutes les cités des Gaulesrlui offrirent des couronnes d'or, mais le modeste vainqueur en fit hommage au sénat en le priant de les consacrer aux Dieux. Il acheva de s'assurer la reconnaissance de nos ancêtres en permettant en tout lieu,
(1) Vopiscus, Eusèbe.
OU même en ordonnant la culture de la vigne. Cette culture avait jusque là été partielle , ou bien elle avait été restreinte à certaines localités par Domitien , Tindigne frère du vertueux Titus. Un gouvernement aussi paternel ne put soustraire Probus au sort commun à presque tous ceux que la pourpre avait marqués. Ses soldats , un instant ameutés , le massacrèrent près de Sirmich, sa patrie, et bientôt confus et repentants ils lui élevèrent des a utels ; mais comme si ce grand prince eût été la seide barrière qui arrêtât les Barbares , au bruit de sa mort ils fondirent de nouveau sur nos contrées,
Carus (1), né à Narbonne, qui succéda à Probus et qui associa à Tempire ses deux fils, Carinus et Numérien, envoya contr'eux Faîne de ses enfants et marcha avec le second contre le roi des Perses : il devait trouver la mort au sein de ses triomphes. Numérien, jeune homme de grande espérance, fut égorgé quelques mois après par Aper , son propre beau-père. Le meurtrier tomba à son tour sous le fer de Dioclétien ^ le violent persécuteur du christianisme, qui se fit proclamer Auguste (avril 284). Carinus, à cette nouvelle , marche contre lui avec toutes ses légions , et dégarnit ainsi nos provinces des troupes qui les contenaient.
Pendant que les deux compétiteurs se disputaient Tempire, l'Aquitaine et la plus grande partie des Gaules étaient en proie à une guerre plus cruelle que toutes celles qu'elles avaient essuyées jusque là. Le fardeau des charges publiques a toujours pesé
(1) Histoire Augustale, Eutropc, Aurélius Victor.
sur les habitants des campagnes. Gû fardeau , le malheur des temps Tavait aggravé : les exactions des gens du fisc et Tinique partialité des juges avaient achevé de le rendre intolérable. Pressurés par un gouvernement qu'ils nourrissaient, ces malheureux s arment de leur désespoir et se soulèvent de toutes parts à la fois. Les esclaves maltraités par leurs maîtres vont grossir leurs bandes. Deux officiers renommés, Armand et Ëlien se mettent à leur tête. Quelques villes leur ouvrent volontairement leurs portes , d'autres s'y voient contraintes; le plus grand nombre néanmoins les repoussent, épouvantées de leurs excès ; car ici c'est la force dans sa sauvage brutalité. Devant eux , malheur aux monuments des arts. Ik se ruent de préférence sur tout ce qui porte l'empreinte d'une civilisation qui a causé ou du moins augmenté leurs maux.
Vainqueur de Carinus et seul maître de l'empire , Dioclétien en jugea le faix trop lourd. Aussi s'empressa-t-il de se donner pour collègue l'ami de son enfance, Maximien (<), honmie dur et grossier, né de parents obscurs près de Sirmich, la patrie de Probus. Le nouvel Auguste se chargea de ramener l'ordre et la paix dans les Gaules. N'osant attaquer de front une multitude immense , il cherche à l'affamer; il la presse, la harcelle, l'attaque en détail, sème la division dans ses rangs en accordant quelques grâces partielles, et frappe enfin un dernier <;oup. Presqu'aucun de ces infortunés n'échappa à ses armes. Nous les verrons toutefois reparaître sous Théo-
(I) Aurélias Victor, Eutrope, Adore de Tienne,
dose et bien plus tard aux plus tristes (époques de notre monarchie. Dans le temps que nous décrivons , on les nommait Bagaudes , de gaud^ forêt , soit parce qu'ils habitaient les campagnes très boisées alors , soit parce que n'ayant pas les villes pour eux , ils étaient contraints d'aller camper au milieu des forêts. Dans la suite ils furent successivement connus sous les noms de Pastoureaux, de Jacques, de Bons Hommes, de Malandrins, de Routiers. L'histoire de leurs soulèvements et des malheurs qui les suivirent serait aussi utile que curieuse. Au riche ^ elle apprendrait qu'il y a non seulement joie et bonheur, mais encore avantage et repos à soulager et surtout à guérir la misère : au pauvre , elle montrerait que les troubles et les désordres ne sauraient que lui apporter de nouvelles douleurs, et ainsi qu'aggraver sa position. A tous elle nous enseignerait à mieux bénir la marche actuelle de la société, qui , avec ou malgré les hommes et les événements , tend à relever les dernières classes et par là à améUorer leur sort.
L'extermination des Bagaudes ne ramena pas la paix dans nos contrées. Les diverses tribus Allemandes que tant de défaites ne semblaient que rendre plus opiniâtres , reparurent en deçà du Rhin , tandis que d'autres Barbares se montraient sur \es autres frontières de l'empire. Incapables de faire face à tant d'ennemis à la fois , les deux Augustes s'associèrent (293) deux Césars , Galérius et 0)iistance Chlore (<), et se partagèrent les provinces pour les mieux défendre. Dans T:e partage, les Gaules f l'Espagne et
(1) Zozimc, Histoire Augusiale.
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la Grande-Bretagne échurent à G)nstance. Sous son administration paternelle , notre pays respira enfin de ses longues souffrances. Les ennemis furent repoussés, les édits de sang prodamés par Dioolétien retirés (i) et les impôts singulièrement diminués. Ce dégrèvement lui attira une ambassade de la part de ses collègues. Sa conduite , lui disait-on , ne pouvait qu^entraîner la ruine de Tempire; Tor était indispensable pour armer les troupes destinées à la défense de la patrie. Le nouveau César se contenta de répondre qu^il n^était pas un aussi mauvais administrateur qu'on le pensait au loin , et que le lendemain , sans plus tarder , il montrerait qu'il avait les moyens de faire face aux plus pressantes nécessités. Cependant il fait prévenir ses grands officiers et les principaux seigneurs de la cour, et des provinces qu'il a un besoin urgent de sommes considérables. Chacun s'empresse de lui donner des preuves solides de son dévouement. On lui apporte de toutes parts des charges d'or et d'argent, et en peu d'heures ses coffres furent tellement remplis que les députés étrangers ne purent cacher ni leur surprise ni leur admiration. Après leur départ, Constance fit rendre toutes ces sommes à ceux qui les lui avaient prêtées , bien sûr de les retrouver chez eux dans l'occasion. « P^oilà, redit Mézerai (2), d'après un vieil auteur Gaulois , ^voilà comme sans kuées extraordinaires , sans édits et sans traitants , il était plus riche que tous les autres princes ses compagnons^ piusçu'en épargnant la bourse de ses sujets il auait acquis le crédit d'en disposer entièrement m
(1) Théodoret. —(2) Histoire de France.
Dégoûté des honneurs suivant les uns , outré suivant les autres de voir les chrétiens se multiplier sous la hache de ses bourreau^, et plus vraisemblablement poursuivi des remords que devaient amasser dans son eœur tant de flots de sang si injustement et si vainement répandu j Dioclétien avait dépouillé la pourpre ainsi que Maximien (en 304) et laissé Tempire aux deux Césars devenus ainâ Augustes (1 ). Galérius, sans consulter son collègue, nomma à son tour Césars , Sévère et Maximien , neveux Tun et l'autre de Ma* ximin. Constance, de son côté, éleva quelque terapsr après à cette dignité éminente , son fils Constantin , que Galérius retenait près de lui sous prétexte d'honneur et d'amitié , mais en réalité pour s'assurer de sa personne. Ce prince, alors âgé d'environ 32 ans, sut néanmoins tromper la vigilance de ses gardiens, et s'échappant de la cour il rejoignit Constance au moment presque où il s'embarquait pour la Grande- Bretagne. Le ciel semblait l'envoyer recueillir les derniers soupirs de son père et sa succession à l'empire. Salué aussitôt Auguste (2) (24 juillet 306), il se hâta de prendre en main l'autorité , sans néanmoins accepter de quelques années le titre que lui déféraient le dévouement de ses troupes et plus encore l'amour et la reconnaissance des populations gouvernées jadis par Constance. Après avoir assuré la tranquillité de la Grande-Bretagne, il repassa dans les Gaules qu'il habita cinq ans , et en s'éloignant il y laissa pour gouverneur son fils Crispus, qu'il avait eu de Minervine sa première femme , mais que la jalousie*
(1) Zonare, Zozîine. — (2) Zozine.
d'aune marâtre barbare et le ressentiment d'un père trop crédule ravirent^ dans la suite aux espérances dés Romains (1).
Bientôt le fer , le poison , la vengeance du ciel ou une mort naturelle le délivrèrent de cette foule de concurrens ou de collègues qui sous le nom d'Augustes ou de Césars, se disputaient le vaste empire de Dioclétien. Resté seul maître , et plus hardi ou plus habile politique que le triste philosophe de Salone , il ne voulut partager avec personne Tautorité suprême. Il aima mieux faire subir à Tadministration d'assez grands changements. Cest ainsi qu'à la place d'un préfet du prétoire unique, il en étabht quatre, dont un préfet des Gaules (2). Ce préfet avait trois lieutenants ou vicaires. Le dernier résidait à Vienne , et de lui ressortissait la Novempopulanie, comme nous l'apprend la notice de l'empire. On attribue aussi généralement à Constantin la division des Gaules en i 7 provinces (3) , parmi lesquelles on compta la première Aquitaine, capitale Bourges, la seconde, capitale Bordeaux et la troisième, jo^sque toujours nommée Novempopulanie , capitale Eluze (Elauze actuelle). Ce qui est certain , c'est qu'on les trouve alors nommées pour la première fois ; mais Rufus , qui nous a transmis ces détails, cite le fait sans désigner le prince dont il fut l'ouvrage.
Ici surgissent un nom nouveau et une nouvelle organisation qui par l'éghse s'est perpétuée jusqu'à 1789: tout nous invite à nous y arrêter. Voici le texte tel qu'il parut sous le fils de Théodose (4).
(1) Zonare. — (2) Zozime. — (3) Haute-Serre , liv. ^, ch. 1. ' — (4) Notifia provineiarum , notitia imperii.
iOi 'histoire
Novempopulaiiie , cités 1 2 ; métropole , la cite des? Elusates; puis la cité des Aquois, la cité des Lactorates, la cité des Cbnvennes, la cité de G)nserans, la cité des Boates y la cité des Béarnais , la cité des Aturiens, la cité Vasadoise, la cité Tarbes où est le château Bigorre, la cité des Oléronnois , la cité des Ausciens. (Note <'% voir à la fin du volume).
On cherche vainement dans la notice la cité des Sotiates , les premiers défenseurs de la liberté Aquitaine, notre Sos actuel. Ce qui faisait ombrage à la politique des maîtres était écarté. Toutes ces cités avaient été déplacées. Du sommet des hauteurs sur lesquelles elles reposaient, elles étaient allées s'étendre sur la plaine voisine et presque toujours sur le bord de la rivière ou du ruisseau qui serpentait à leurs pieds. A peine si leur premier site conserva un point fortifié qui au besoin répondit de Tobéissance du pays. Leur nouvelle position était plus favorable au commerce et au développement de la civilisation qui accompagnait la conquête , mais aussi et avant tout elle se prêtait moins à la résistance. Organisées à l'instar de Rome , ces villes avaient leurs privilèges municipaux, leur sénat et leurs consuls (i). Le père d'Ausone , né à Bazas et habitant de Bordeaux était membre du sénat des deux cités (2) ; et Ausone dit de lui-même : j'aime Bordeaux et j'honore Rome; citoyen de la première* et consul dans les deux (*). Cette organisation avec le droit romain
(i) Haute-Serre, liv. 3, ch. 4. — (2) Sidoine, idylle 30. (*) Diligo Burdigalaniy Romam colo , civis in illa, consul inambohus.
qu'elle suppose et qu'on appela depuis droit écrit pour le distinguer du droit coutumier basé sur des usages originairement transmis par la mémoire , mais recueillis plus tard, cette organisation avec le droit romain qu'elle suppose, survécut à l'invasion des Barbares. Nous la retrouvons avec quelques modifications, fruit inévitable du temps et du frottement des races, sous les deux premières monarchies. L'établissement des seigneuries à Taurore des Gipétiens consacra ce qui était. Ainsi s'explique pourquoi dans toute la Gascogne chaque paroisse eut sa communauté ou commune, son conseil de jurats, espèce de sénateurs, et enfin ses consuls ; et pourquoi , à nos portes, Toulouse s'enorgueillit encore de son capitole , innocent souvenir de ce qui fut jadis.
A côté de ces douze cités d'autres naquirent moins importantes sans doute, mais riches aussi et populeuses. On en compta vraisemblablement au moins autant qu'il y avait de peuplades diverses. Parmi ces peuplades neuf remportaient par leurs forces et leur puissance. C'est d'elles que le pays s'appela Novempopulanie (1). Mais quels furent ces neuf peuples principaux ? Les savants ont été vivement partagés à cet égard comme ils le sont du reste sur tous les sujets qui prêtent à l'interprétation. Les voici, d'après le docte Marca (2) dont l'opinion nous senable avoir prévalu : les Tarbelliens (d'Acquois) , les Elusates , les Ausciens , les Bazadois , les Béarnais , les Aturiens , les Bigerri et le§ Gonvenae. Le nom du neuvième peuple manque dans toutes les éditions. C'étaient vraisemblablement les Boiens.
(i) Haute-Serre , Marca. — (2) Liv. 1, ch. 5.
Sous sa nouvelle dénomination, la Novempopulanie parvint à Tapogée d^une civilisation que nous avons sans doute laissée bien loin derrière nous , mais qui ne fut pas sans gloire et sans éclat. Nulle autre province ne pouvait se comparer à elle pour la fertilité. Salvien, avec sa parole énergique, l'appelle la moelle des Gaules ; et dans la fécondité de son sol , les charmes de ses sites si variés, la richesse de ses moissons, la fraîcheur de ses ombrages , Tabondance de ses eaux, il voit une image du paradis terrestre {\). Ses blés nourrissaient TEspagne (Strabon) et approvisionnaient les armées de la Germanie (Ammien Marcellin) ; quand l'Afrique fut perdue , elle devint le grenier de Rome (Claudien). Les bords seuls de rOcéan tranchaient avec le reste de la province , mais là encore la poix, la résine, la cire et le millet (2) rédimaient les habitants et répandaient Faisance sous le dehors de la pauvreté. La vigne y fut cultivée à bonne heure. Ses raisins furent connus à Rome. Columelle parle souvent des plants de Médoc ; Pline les cite aussi : et dans Tenthousiasme de son amour pour son berceau, Ausone s'écrie : u (*) ô ma patrie, célèbre par tes vins , tes fleuves et tes grands hommes \ » De nombreux troupeaux erraient dans ses pâturages (3). On faisait de leurs laines des vêtements dont quelques-uns éuiient appréciés. Le pape St-Grégoire envoya
(1) SaXviu», liv. 7, De gubematùme Dci.— (2) Strabon, Ausone, Dioscoride.
(*) O ! patriam iniignem biUiho fluviisque virisque , et ailleurs parlant de ses huîtres : Non laudata minus quam nostri gloria vint,
(3) Horace, Cicéron , Pline.
en signe d'eulogie à nn patriarche d'Orient six petits . manteaux Bordelais (1 ). Les capes de Béarn et de Bigdrre, sombres, courtes et velues, furent connues de tous les temps dans les Gaules (2). L'une d'elles, sous Honorius, fut vendue t;inq ëcus. Fortunat observe que c'était le vêtement ordinaire de St-Martin à la fin de ses jours. Martial loue le beurre de Toulouse ou plutôt des Pyrénées d'où Toulouse l'exportait au loin (*). Ses chevaux furent renommés : César leur rend hommage en parlant du siège soutenu par les Sotiates. Strabon ne croit mieux pouvoir vanter des jambons qu'en les comparant aux jambons des Gantabres et de Bayonne (**) , et Athénée ratifie son jugement. Les saumons de la Garonne sont mis par Pline au dessus de tous les poissons de rivière. Ses lamproies sont vantées par Sidoine qui loue aussi les truites de l'Adour. Les huîtres de Médoc et de Bordeaux le disputaient aux huîtres si célèbres de Bayes, et leur réputation les avait portées jusqu'à la table des Césars (***). L'or abondait dans les Pyrénées; on le recueillait aussi sur les bords de l'Ariège et de l'Adour. Le fer est indiqué dans César. Les marbres de l'Aquitaine se taillaient en colonnes (Sidoine) "et décoraient les portiques (Anastase). Les malades allaient demander la santé à ses eaux thermales, peut-être alors aussi
(1) St-Grégoire de Tours, liv. 6, lettre 201. — (2) Fortunat , St-Paulin, Sulpice Sévère, dialogue 2, cfa. 1.
(*) Nec quadra deerat casei Tolosatis <•
(**) Apud ho8^ en parlant d'un peuple ^ conficiuntur prœ$ tantes eantabricis non cèdent es.
(***) Ostrea Baianis certantia usque ad Cesareas tulit admi^ ratio mensas.
nombreuses que de nos jours. Il n'est pas jusqu'à nos boues bienfaisantes que nous ne retrouyions sous les empereurs romains. On y voit, dit Pline (4), sourdre en plusieurs endroits des eaux ici froides , là chaudes , ailleurs boueuses comme chez les Tarbelliens et sur les Pyrénées qui n'en sont séparées que par une légère distance.
Constantin jouit longtemps de son ouvrage , si toutefois c'est à lui que l'on doit rapporter cette organisation. En enlevant le gouvernement des Gaules à l'infortuné Crispus, il le donna d'abord à l'aîné des fils de sa seconde femme nommé Constantin comme lui: Il le lui retira bientôt pour en gratifier Constance son puîné , celui de ses enfants qu'il parait avoir le plus tendrement aimé, et celui aussi qui méritait le moins sa tendresse. Cette dernière administration fut paisible. Les Barbares contenus par la crainte qu'inspirait au loin l'empereur ou gagnés par ses présens, respectèrent nos frontières jusqu'à sa mort qui n'arriva qu'en 337 (2).
Depuis Antonin , on n'avait pas vu un règne aussi long , et chose non moins remarquable au milieu de tant d'instabilité , après lui ses fils recueillirent paisiblement l'héritage paternel. Le christianisme commençait à porter ses fruits. Il l'avait fait asseoir sur son trône dès 311, bienfait immense qui donna à la société des bases plus solides; et aux peuples de nouvelles et imprescriptibles garanties , en même temps qu'il donnait aux Césars de plus sûrs gages d'obéissance et de respect.
Cl)Liv. 3i, ch. 2. — (2)Zonare.
Le sang ne coulait plus sur les échafauds, les persécutions avaient cessé. La religion chrétienne trouvait, enfin protection et appui là où elle n^avait rencontré durant trois siècles que mépris ou défiance , alors qu elle n'y trouvait pas haine et proscription. L'Eglise voyait s'ouvrir devant elle une nouvelle ère , mais avec cette ère naissaient de nouveaux besoins. A peine se fut-elle reposée quelques jours de ses longs combats, ou plutôt eut-elle un peu cicatrisé ses blessures, qu'elle assembla de toutes parts ses premiers pasteurs. Ces assemblées, connues sous le nom de Conciles , devenues nécessaires pour fixer le dogme attaqué par l'erreur ou ramener dans les points principaux les fidèles à l'unité de discipline malgré la différence des climats et la diversité ou quelquefois la rivalité des peuples, sont souverainement propres à nous faire connaître les mœurs publiques dont les auteurs contemporains nous tracent à peine une légère esquisse. Aussi irone-nous souvent puiser à cette source trop négligée jusqu'à nos jours. Nous y verrons mieux notre nation qu'à la cour des rois ou sur les champs de bataille.
Le premier Concile tenu dans les Gaules, s'assembla à Arles en 3i4 (^). On y vit accourir des prélats non seulement de presque toutes nos provinces , mais de l'Italie , de la Sicile , de la Sardaigne, des Espagnes, de la Grande-Bretagne et même des côtes de l'Afrique. La Novempopulanie y fut représentée par Mamertin, son métropolitain, assisté de son diacre Leoncius. C'est ici la première date irréfragable.
(1) Le P. Labbc, Collectio conciliorum, tome 1.
i\0 HISTOIRE
Aussi n'en avons-nous point assigné jusque là. Nous n'aurions pu émettre que des conjectures plus ou moins plausibles. On y régla que la Pâque , la grande fête chrétienne, serait célébrée uniformément dans tout le monde catholique. On frappa d'excommunication les soldats qui déserteraient leurs drapeaux, les acteurs qui joueraient sur les théâtres et les clercs qui se livreraient à l'usure. On interdisit encore la communion , mais pour un temps , aux jeunes filles qui épousaient des payens. On^proclama l'indissolubilité du lien conjugal , même en face des désordres avérés de l'épouse , et on défendit à l'époux de contracter un nouveau mariage durant la vie de son indigne compagne. C'était protester contre les mœurs si faciles du polythéisme et ses unions si éphémères , qu'il n'était pas rare, sous les derniers empereurs, de voir des Romains ou des Romaines ayant foriné dix et jusqu'à vingt alliances successives.
Mamertin est seul nommé à Arles. Eluse s'était relevée de ses ruines après la mort de St- Taurin et avait recouvré ses prélats. Les autres cités avaient aussi vraisemblablement leurs pasteurs , quoiqu'aucun ne soit mentionné dans le Concile. L'Église formée sous la hache des bourreaux s'était organisée dans l'ombre, mais tout n'était point achevé. Quand Constantin arbora l'étendard de la croix , elle se modela sur la hiérarchie civile. Là où elle rencontra une métropole, elle établit un archevêque ou métropolitain : les cités reçurent des évêques. La mesure dut être générale dans tout l'empire , et malgré qu'aucun monument ne l'atteste formellement , le grand nombre des prélats que nous voyons réunis dans les
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Conciles de TOrient et de TAfrique, et divers traits épars dans l'histoire des Gaules ne permettent guère le doute à cet égard.
Après Mamertin , nous ne savons rien de ses successeurs durant près de deux siècles. Ce vide ne doit pas trop nous étonner, les titres d'Eluse ont disparu avec cette métropole. Nous n'avons sur les ' prélats qui occupèrent le siège à cette époque que les documents de l'histoire générale et les Conciles. Mais l'histoire se mourait alors en Occident, ou recueillait son dernier souffle de vie pour raconter les malheurs publics ; et les courses des Barbares qui suivirent la mort de Constantin rendaient impossibles lès assemblées ecclésiastiques. Resteraient les Cartulaires. Ici ils manquent complètement. Œuvre presque tous du moyen âge , ils n'ont enregistré que ce qui regardait les sièges ou les monastères alors existants. Ainsi s'explique la longue absence que nous signalons. Le souvenir de St-Paterne et de ses quatre successeurs a été conservé parue qu'ils se rattachaient à St- Taurin, le fondateur présumé de l'église d'Auch. Après St- Taurin, cette Église ne s'occupe plus d'Eluse; elle avait ses évêques propres (i), Citère est le premier qui se présente dans l'ordre des dates. Nous ne connaissons que son nom ainsi que celui d'Anfrone, d'Apnlucule et de St-Ursidn ou Ursinien qui s'assirent successivement sur le nouveau trône pontifical. Nous sommes encore moins heureux pour le reste des suffragants ; pour eux le silence est complet malgré les troubles
(1) Dom Bruxelles, Chroniques d'Auch, Manuscrit de M. d'Aî^nn.
religieux provoqués ou du moins attises par un des fils de Constantin.
A la mort du premier empereur chrétien, ses enfants s^étaient partagé ses vastes états. Constantin , Taîné des trois (4) eut pour son partage les Gaules, les f^spagnes et la Grande-Bretagne, mais il périt ■ bientôt victime de son ambition. Sa part vint alors s'ajouter à ce que possédait déjà Constant , le dernier des frères. Les Barbares, croyant trouver dans un cbangement de règne une occasion favorable , avaient repassé le Rhin» Constant les repoussa avec tant d'avantage qu'ils n'osèrent plus infester nos frontières. Enflé de ce succès , il s'abandonna à toute la fougue d'un naturel violent et emporté. Tout tremblait autour de lui , lorsqu'une révolte née dans un festin et parmi ses principaux officiers , plaça sur son trône Magnence , esclave affranchi , qu'il avait un jour arraché à la fureur de ses soldats mutinés en le couvrant de sa pourpre. Tranquille et confiant, le nouvel empereur se livrait alors au plaisir de la chasse. Forcé de fuir en toute hâte, il fut atteint à E^lne , près des Pyrénées, et massacré en 340 par les satellites du tyran (2).
li'Italie et les Gaules pressurées par Constant, reconnurent avec joie la domination de son meurtrier et s'armèrent pour le défendre contre Constance. Celui-ci , resté seul des enfants du grand Constantin , et maître depuis longtemps de tout l'Orient, se hâta de passer en Italie pour y punir l'ingratitude et y recueillir l'héritage fraternel. Les deux armées se
(i) Zonare. — (2) Zozime,
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rencontrèrent à Murse en Pannonie. Le combat pré- . senta le caractère d'acharnement qu'oflfrent trop souvent les guerres civiles. Les dissensions de Tempire p'en avaient peut-être pas vu de plus meurtriers. Plus de 65,000 hommes restèrent sur le champ de bataille. Quoique Magnence eut lâchement pris la fuite dès le premier choc, les légions Gauloises combattirent avec opiniâtreté jusqu'à la nuit , mais toute leur bravoure ne put fixer la victoire dans leurs rangs. Furieux d'une défaite qui était son ouvrage et de quelques autres échecs qui la suivirent, le tyran franchit les Alpes et se réfugie dans les Gaules. Là , méconnaissant tout ce qu'il devait au dévouement de notre patrie , il l'accable d'impôts , la couvre de sattg , et de ruines , et fait oublier par ses exactions et sa cruauté le gouvernement oppresseur de Constant. iEnfin, lorsqu'il craint d'être livré au juste ressentiment du frère de sa victime (1), il égorge sa mère et ses amis, si toutefois une âme aussi atroce put compter des amis , il blesse de plusieurs coups Désidérius, son plus jeune frère, qu'il croit avoir privé de la vie , et se perce lui-même de son épée. Dêcentius, son autre frère, qui était en marche pour lui amener quelques secours, apprend à Sens ces af&reiises nouvelles , et ne pouvant survivre à taiit de malheurs, il s'étrangle avec sa ceinture, an 352,
Les Barbares avaient , selon leur coutume, profité de ces troubles. Ils y étaient d'ailleurs sollicités par G)nstance, charmé de susciter ^à son rival des ennemis pour paralyser une partie de ses forces ; mais
(1) Zonare.
Magnence abattu, ils pillèrent le pays qu'ils devaient délivrer. Pour les chasser, Constance descendit de ritalie et s'avança jusqu'à Arles, où il passa l'hiver. Il y marqua son séjour par des jeux publics, où malgré le malheur des temps , il déploya la pompe et la magnificence dont les souverains de la molle Asie aimaient à s'entourer au cirque et au théâtre (4). Cependant, il faisait arriver d'Aquitaine d'immenses convois de vivres, que retardèrent les pluies plus longues et plus fréquentes , ce printemps , qu'elles ne l'étaient d'ordinaire* Fort de tous ces préparatifs, il . ouvrit en personne la campagne , qui ne fut signalée par aucune action d'éclat. Les Barbares demandèrent et obtinrent facilement la paix à des conditions avantageuses.
Constance savait mieux conduire des débats théologiques qu'une expédition militaire. On connait tout ce qu'il mit d'opiniâtreté à soutenir l'arianisme , qui dépouillant le Christ de sa divinité , tendait à ne montrer dans le Dieu des chrétiens qu'un homme supérieur. Nos lecteurs nous ^permettront de remarquer ici que la philosophie matériaUste du dernier siècle qu'on voudrait faire revivre parmi nous, û'a pas même la gloire d'avoir inventé un de ses dogmes fondamentaux. Rétrogradant jusqu'aux premiers siècles de l'église , ses coryphées avaient dérobé leurs sophismes aux Arius, aux Constance, aux Juhen, aux Celse , aux JambUque , à tous les soutenants des erreurs de l'époque que nous décrivons. Dans cette lutte déplorable , comme le furent et le seront tou-
(1) Àmmien MarccHin.
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j<)ars les luttes religieuses, parurent avec un éclat particulier deux enfants de TAquitaine, St-Phébade d'Agen et .surtout St-Hilaire de Poitiers (1), aussi distingué par ses talents que par son zèle et ses vertus. Ses oeuvres quje le temps a pour la plupart respectées, Tout placé parmi les plus grands orateurs dont 9'honore Téloquence chrétienne.
L'empereur fut à peine éloigné des Gaules, que l€s hordes barbares reparurent plus nombreuses que jamais. Ne pouvant les combattre par lui-même €t craignant de trouver un concurrent dans le général quUl enverrait dans d€s contrées si éloignées , revêtu de toute son autorité, il se décida, quoiqu'à regret, à nommer César, Juhen, son cousin germain, siconnu depuis sous le triste nom dîl^postat^ et lui fit épouser la ' princesse Hélène , sa sœur. Après Tavoir ainsi attaché à sesiûtéréts, il lui abandonna, an 355 (2), le gouvernement des Gaules. Le nouveau gouverneur , bien différent de ceux qui l'avaient précédé , y gagna tous les cœurs par la douceur et la sagesse de son administration, par son activité et ses succès contre les Barbares, et enfin, ce que Ton n'attendait guère» de Tennemi le plus forcené qu'ait peut-être jamais compté le christianisme, par la haute faveur qu'il accorda aux prélats orthodoxes (3).
Forcé, quelques années plus tard, an 361, par la jalousie de Constance, de s'armer contre son bienfaiteur et son parent , et proclamé Auguste pr ses troupes, il alla périr à l'âge de trente-un ans et après 21
(1) Salpice Sévère , Socrate , Sozomènc. — (2) Zonarc , Zozime.— (3) Haute-Serre-
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mois de règne, dans une expédition contre le roi des Perses. On raconte assez généralement qu'au sein de la victoire, mortellement atteint d'une flèche lancée par une main invisible, il prit du sang qui s'échappait à gros bouillons de sa plaie , et que le lançant vers le ciel il s'écria, en insultant au Dieu que poursuivait sa rage impuissante : tu as vaincu Galîléen (i). Avec lui, <6 juin 363, s'ensevelit à jamais dans la tombe le polythéisme Gréco-Romain qu'il tenta de raviver en le rajeunissant.
Jovien, que les soldats portèrent sur le trône après la mort de Julien, ne l'occupa que sept mois (2). Valeritinien I", qu'ils y appelèrent ensuite , se sentant trop faible pour soutenir seul le poids de l'empire que les malheurs publics rendaient toujours plus pesant, prit bientôt pour son collègue , Valens , son frère , et lui adjugea tout l'Orient avec la moitié de ses armées. Il garda pour lui l'Occident et établit sa résidence à Trêves. De là , il surveillait nos frontières et repoussait les aggressions incessantes des tribus Germaniques. Quelquefois vaincu, mais plus souvent vainqueur, non seulement il délivra notre patrie, mais dans deux campagnes successives il ^rta la guerre chez nos éternels ennemis qu'il tenta d'asservir à son tour. Son règne assez doux, si du moins on le compare au règne du cruel Valens , s'écoula parmi ces combats.
A sa mort, causée en 375 par les transports d'une violente colère (3) , ses principaux officiers s'empressèrent de saluer Auguste son second fils Valentinien II , jeune enfant de cinq ans que son père avait conduit
{i) Zonarc. — (2) Zonare , Zozimc. — (3) Zozimc.
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avec lui en Pannonie dans une expédition contre |es Quades. Gratien laine était depuis longtemps associé à l'empire (4). Les deux empereurs, dont le plus âgé comptait à peine 16 ou \8 ans, se partagèrent les états paternels. Yalentinien II , sous la tutelle de l'impératrice Justine sa mère , eut pour lui l'Italie , riUyrie et l'Afrique ^ et alla fixer sa cour non à Rome, mais à Milan, près du grand St-Ambroise. Les Gaules, les Espagnes et la Grande-Bretagne échurent à Gratien , qui à l'exemple de son père établit sa résidence à Trêves. Les ennemis ne manquaient jamais aux nouveaux règnes. Gratien signala ses premières armes par des succès éclatants. • Ses victoires et celles de Yalentinien I*' forcèrent enfin les Barbares au repos. L'Occident respira de ses longs combats. Une paix de six ans eut bientôt cicatrisé presque toutes les plaies. Les campagnes se couvraient de moissons, les villes se relevaient de leurs ruines et se repeuplaient de nouveaux habitants.
Tant de prospérités énervèrent le cœur d'un jeune prince bon , mais trop ami du plaisir. La préférence marquée qu'il donnait aux Barbares sur ses propres sujets, en les rapprochant de sa personne et en leur confiant les premiers emplois de sa cour, indisposèrent les esprits. Maxime , qui commandait dans la Grande-Bretagne, prpfita des circonstances avec adresse (2). Poussés par ses secrètes instigations , les soldats ne voulurent plus reconnaître pour empereur celui qu'ils accusaient de méconnaître les Romains et revêtirent de la pourpre l'infidèle général. Quoiqu'elle
(1) Zonare. — (2) Zonare , Zozirae.
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fût Tobjet de tous ses voeux , celui-ci parut 1 acceptéf à regret. L^ambition emprunte si souvent le manteau de l'hypocrisie !
Après avoir affermi sa puissance dans la Grande-* Bi'etagne, Tusui^teur passe dans les Gaulés et atteint près de Paris Tarmée de Gratien: ce prince se voit tout à coup abandonné des stens. Suivi seulement <ïe quelques cavaliers, il s'enfuit. précipitamment vers les Alpes , ne rencontre partout que des traîtres , et meurt assassiné à Lyon, le 25 août 383. Il avait conservé le plus tendre attachement pour son ancien précepteur le poète Ausone, la gloire alors de notre Aquitaine. Il l'attira près de lui, le Combla d'honneurs et de biens et Téleva enfin au consulat (^), la première dignité' de l'empire. Cette faveur fut encore rehaussée par les circonstances qui raccompagnèrent. Il lui donna poui* collègue Olibrius, un des principaux seigneurs de Itome ; il lui envoya la robe qu'avait portée à l'époque de son consulat l'empereur Cons- &nce lui-même : enfin , il voulut honorer dé sa présence la cérémonie de son installation , ajoutant avec une grâce infinie que ce qfù'il devait à son maître était tôujoui's au-dessus de ce que lui dictait la reconnaissance. On suit avec plaisir ces touchantes particularités quihonîDrent également le précepteur et son itoyal élève. Pourquoi faut-il que la volupté et surtout la flatterie aient dans la suite perverti un aussi heureux naturel ?
La fin de son règne vit troubler la longue et profonde paix dont l'église d'Aquitaine jouissait depui»
(4) Ausone, idylle 2.
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la niOTt de Julien Tapostat. Priscillien , forcé d'aban-' donner les Espagnes devant les justes clameurs que soulevaient ses principes hétérodoxes, en appela au saint-siége et s'achemina vers Rome ; mais peu pressé de parvenir au terme de son voyage, il s'arrêta à Bordaux (1 ) où il fit quelques prosélytes et surtout à Eluse dont les habitants, gens simples et candides (dit Sulpice Sévère), et jusqu'alors singulièrement attachés à la saine doctrine , se laissèrent généralement pervertir.. Le mal loin de s'arrêter à son départ, s'étendait dans l'ombre , lorsqu'un Concile assemblé à Bordeaux vint proscrire l'erreur. Cette condamnation assura le triomphe de la vérité, mais ne ramena pas tous les esprits. Chez les I3usates surtout l'œuvre devait être longue et difficile. L'homme de la droite de Dieu à qui ce bonheur était réservé se formait alors aux travaux de l'apostolat, sous les yeux et à l'exemple du grand Ambroisede Milan ; du moins s'il faut en croire la légende qui nous a paru la plus vraisemblable. St-Cerat (2), car c'est de lui que nous voulons parler, naquit dans cette partie du pays des AUobroges qui porta depuis le nom de Bourgogne. Son père , de race patricienne, le plaça dès son bas âge sous la discipline de l'évêque de Milan , qui l'éleva dans les sciences et la piété. Après la mort de son illustre maître, Cerat quitta l'Italie et retourna dans les Gaules. Ses vertus, ses talents et le grand nom d'Ambroise le recommandaient au choix des fidèles. Aussi , quand Grenoble eut perdu St-Domnin , son évêque , il fut mis à sa place.
(1) Sulpice Sévère, Haute-Serre. — (2) Les BoIIandistes, manuscrit de M. d'Aîgnan , Bréviaires de la Province.
L'arianisme ravageait ce siège comme il désolait alors presque tout le monde clirétien. Le nouveau pasteur Fattaqua hautement , et après plusieurs conférences réglées, il fit mieux que le confondre, il ramena à la foi véritable le chef des sectaires. Cette conversion en entraina plusieurs et en promettait d'autres encore ; mais Thérésie , furieuse de sa défaite et du triomphe qui Tavait signalée , jura aussitôt la perte de celui dont elle avait trop appris à redouter le zèle. Elle intrigua dans Tombre et peignit aux yeux de la multitude abusée et surtout du gouverneur romain, Tévêque comme un artisan de troubles. L'orage fut si violent, que Cerat fut obligé d'aban^donner son siège et de s'exiler. Gervais et Protais , ses diacres, différents des deux martyrs placés sur nos autels , se firent les compagnons de son exil. II se retira avec eux dans TAstarac , et s'étant arrêté à Simorre , il en convertit les habitants encore à demi idolâtres. Dès que le troupeau se fut accru , il lui bâtit une église entre la ville d'alors et la Gimone , la consacra à la Ste- Vierge et y établit, dit-on, pour la desservir et pour étendre au loin le règne du Christ, quelques clercs qui vivaient en commun à la façon des moines. Ce genre de vie se répandait, en Occident depuis que St-Ambroise et St-Augustin l'avaient institué à Milan et à Hippone.
Cependant la métropole d'Huse était sans pasteur ^ et cet état de viduité aidait au progrès du priscillianisme. Cerat accourut au secours de la religion, il prit le gouvei-nement de l'église , et par sa douceur, ses vertus et ses exhortations ramena les brebis égarées,
affermit les cœurs chancelants et fît même sur Tidolàtrie toujours vivante, surtout au fond des campagnes, d'assez nombreuses conquêtes. Il resta Iongtç^lps au milieu des ouailles que sa charité s'était données , et quand Tépuisement de ses forces commença à trahir sop zèle, il reprit le chemin de Simorre et se retira dans une des nombreuses forêts dont le pays était couvert et que le souvenir de ses vertus fit depuis appeler saintes. Il y mena une vie si parfaite que Dieu voulut en commencer la récompense dès ce siècle par le grand nombre de miracles dont il l'honora. Enfin , chargé d'années et de mérites, il termina sa vénérable carrière le 6 juin, sans qu'on puisse assigner d'autre date.
Ses obsèques furent dignes de sa haute sainteté. Les clercs de Simorre allèrent en grande pompe, accompagnés de tout le peuple , chercher son corps. Ils le déposèrent dans une petite chapelle assez voisine de la ville et dédiée à St- André, et lui érigèrent un tombeau de marbre. Mais tant de miracles signalèrent sa puissance auprès de Dieu , qu'ils crurent, quatre ans après, lui devoir plus d'honneurs qu'il n'en recevait dans un lieu isolé. Ils l'enlevèrent à la chapelle de St-André et le transportèrent dans leur église où ils le placèrentsous un autel latéral. Celte translation eut lieu le 26 avril, jour où nous célébrons sa fête. Les anciennes légendes racontent au long les faits prodigieux qui la marquèrent. Néanmoins, elle n'empêcha pas les peuples de visiter la tombe primitive restée à St-André et transférée, après la destruction de la chapelle en 1 3 ou 1 400, à Saintes, où on la montre encore à côté d'une fontaine renommée et sous un petit oratoire que vient d'élever la piété des fidèles. On garde aussi à Simorre la chaîne
de fer dont St-Cerat attachait les possédés pour les eXoi** ciser, et surtout le cor ou plutôt la corne avec laquelle il appelait ses ouailles aux offices religieux. Un objet longtemps plus vénéré que la corne et la chaîne , le voile dont on couvrit le tombeau de St-Cerat au jour de sa mort et que l'on exposait dans toutes les calamités publiques , a disparu depuis deux où trois siècles. On croit qu'il fut dérobé durant les troubles que firent naître les guerres de religion.
Nous avons cm dévoir nous étendre ainsi sur le restaurateur^ ou même suivant plusieurs, sur le fondateur du christianisme dans une partie de notre département. Ses prédications avaient pénétré les cœurs et affermi les esprits. Aussi Vigilance (1), né dans un petit bourg près de Comminges, et le seul hérésiarque qu'ait enfanté la Gascogne , essaya-t-il en vain de prêcher ses dogmes corrupteurs dans sa patrie. Sa morale relâchée n'eut presque pas d'adepte parmi nos ancêtres. On le laissa mourir pauvre et méprisé, et emporter dans sa tombe une hérésie morte avec lui , sans avoir eu même le triste honneur d'un Concile qui la condamnât.
Valentinien II , trop faible pour venger la mort de son frère , fut forcé de reconnaître pour collègue son meurtrier et de lui abandonner les états de sa victime. Le grand Théodose (2) , déclaré Auguste et empereur d'Orient, an 379, par Gratien, était alors occupé à lutter contre les Goths qui avaient vaincu et fait périr le cruel Valens à la journée d'Andrinople. Il fut ainsi contraint de recevoir à sa cour les ambassadeurs de l'usurpation en attendant qu'il pût la punir. Le ciel
(1 ) St- Jérôme , Haute-Serre. — ' (2) Zozime, Zonarc.
tlè tarda pas à lui en fournir Foccasion. Entraîné à sa J)erte par ses vues ambitieuses, et fier de quelques succès qu'il avait obtenus sur les Allemands, Maxime franchit les Alpes et tomba, au mépris de tous les traites, sur Valentinien. Celui-ci , pris au dépourvu, court se réfugier auprès de Théodose (^) qui marche aussitôt contre l'agresseur , l'atteint et le fait prisonnier. Après lui avoir reproché ses crimes, il allait lui pardonner , disent la plupart des historiens, lorsque ses officiers enlèvent le coupable du pied de son tribunal et le massacrent. Le fils de Maxinl©», jeune enfant que son . père avait nommé César et laissé à Trêves, éprouva bientôt le même sort.
Cependant Théodose , eii vainqueur généreux, non seulement rendit à Valentinien ses anciennes provinces, mais il y ajouta encore celles qu'avait gouvernées son frère Gratien. Le jeune prince jouit peu de cet agrandissement : quatre ans après , la révolte d'un barbare ambitieux dont il n'avait pu supporter l'insolence, lui ravit le sceptre et la vie, et donna la pourpre au rhéteur Eugène (2). Celui-ci , vaincu et dépouillé è son tour par Théodose , paya de son sang le vain titre d'empereur qu'il s'était laissé imposer, et dont le fier Orbogaste avait garde toute la réalité. Cet exploit termina ( an 395) la carrière de Théodose qui mourut trois mois après à Milan, laissant ses vastes états à deux des princes (3) les plus faibles dont le diadème ait jamais courbé le front. Sous eux, nous allons voir démembrer l'empire.
(1) Zonare. — (2) Zozime. — (3) Zonare, Zozime.
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IdttiriB, Attfla,
Le règne des deux nouveaux Ângustes , Arcadius et Honorins, ce règne qni devait être si fécond en événements désastreux , s'ouvrit sous de tristes auspices. Les commencements en furent troublés par la rivalité de leurs deux ministres, Rufin et Silicon (4).
Né à Eluse (Eauze) de parens obscurs, Rufin avait gagné en Espagne la confiance de Théodose , lorsque celui-ci , simple général , avait renoncé au métier des armes , et que retiré dans sa patrie, il tàcbait de cacher sous une vie conunune ses nombreux et brillants exploits pour échapper à la politique ombrageuse et cruelle de l'empereur Valens. Cependant Valens étant mort , Gratien, qui par là réunit sur sa tête le double empire d'Orient et d'Occident , arracha de sa retraite le brave et vertueux Espagnol, et le revêtit de la pourpre. A peine assis sur le trône des Césars , Théodose appela près de lui notre compatriote dont il connaissait le dévouement; il Tadmit dans ses conseils , il Fétablit comte des domestiques ou grand-maitre du palais et Thonora ouvertement de son amitié ou plutôt de sa confiance. Une faveur aussi marquée irrita la jalousie des courtisans. Promote, général distingué , plus hardi
(i) Zozime. — (â) Claudius, Zoiime , Haute-Serre.
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OU moins dissimalé que les autres , altaqua de ses invectives le nouveau favori et s'oublia jusqu'à porter sur lui sa main. Il reçut aussitôt Tordre de quitter la cour et d'aller combattre les Bastames, peuple ennemi qui l'attira dans une embuscade où il périt Tout, disait-on sourdement à Constantinople, avait été concerté avec Rufin dont l'âme lâche aima mieux une vengeance qui n'offrait pas de danger (4). Son maître, loin de penser ainsi, voulut lui faire oublier l'affront reçu presque sous ses yeux en l'élevant au consulat l'an 390 , et en lui donnant pour collègue Arcadius , l'aîné de ses propres en&nts.
Deux ans plus tard, im événement déplorable vint ternir la gloire de Théodose. Emporté d'abord par les mouvements d'une colère que les princes surtout devraient savoir réprimer , poussé ensuite par de perfides conseils, il ordonna de massacrer les habitants de Thessalonique pour les punir d'une révolte aussi insensée qu'injuste. La rumeur publique accusa Rufin d'avoir plus que personne contribué à inspirer à l'empereur ces sentiments inhumains, ou du moins de n'avoir pas tenté de fléchir son courroux et d'arrêter sa vengeance. Une de ces grandes et sublimes figures du catholicisme, un prélat, noble et intrépide défenseur de l'innocence méconnue et de l'humanité outragée , autant que vertueux et éloquent athlète de la religion dont il était le ministre , Ambroise de Milan ne craignit pas de le lui reprocher pid)liquement. Sortant d'une pareille bouche, l'accusation est grave : mais ne pourrait-on pas dire qu'elle échappa à la première douleur d'un zèle
. (1) Zozîme.
si louable d'ailleurs , et qu'elle fut bientôt retractée ; car deux ans après, Rufin ayant été élevé à la préfecture de rOrient, la plus haute dignité de Tempire, nous voyons Amb^roise lui-même applaudir à cette nomination : et certes, parmi ceux qui connaissent Thistoire, nul ne pensera que la grande âme de Tévêque de Milan eût pu sympathiser avec Thomme qu'il eut cru dégoûtant du sang des Thessaloniciens.
Les faveurs allaient se succédant rapidement sur la tête de Rufin. Sa préfecture était de 392 , et en 394 il reçut de son souverain une marque d'estime et de confiance supérieure à toutes celles dont il avait été honoré jusqu'à ce jour. Théo4ose était près de passer en Italie pour combattre le tyran Eugène. En s'éloignant de G)nstantinople , il confia les rênes de l'état à son fils Arcadius; et pour guider sa jeunesse ou plutôt pour conduire les affaires, il lui donna le préfet de l'Orient (<). C'est durant cette administration qu'eut lieu cette cérémonie religieuse dont les ennemis de Rufin lui reprochèrent si vivement l'éclat fastueux.
Sur les bords du Bosphore, dans un des faubourgs de Chalcédoine, non loin de son palais, il élevait depuis longtemps une superbe basilique où s'assembla depuis le G)ncile général qui condamna Eutychès. Il profita de sa toute puissance pour en provoquer la consécration (2). Il y appela une foule de prélats et jusques aux plus renommés solitaires, attirés à cet effet du fond des déserts. On voyait à leur tête trois patriarches, parmi lesquels le vénérable Flavien , le sauveur d'Antioche. L'autel était resplendissant d'or et de pierreries,
(i) Zoïlme. —(2) Sozomène.
et les murs couverts des plus riches tapis empruntes à la couronne. Quand la basilique eut été consacrée , le fondateur voulut y recevoir le baptême; car, smvant un usage assez fréquent alors , il n'avait pas'éncore été marqué du sceau des chrétiens. Pour ses parrains, il choisit deux cénobites, Evagre du Pont, »i célèbre dans tout l'empire par sa haute réputation de science et de sainteté , et Ammonius , non moins renommé par les charmes et la douceur de son éloquence. Suivit-il ainsi l'impulsion de ses sentiments religieux, ou par cet ^ acte fastueux et par quelques ordonnances dictées par le même esprit, ne chercha-t-il, comme on le publia, qu'à capter les suffrages du clergé si puissant à Constantinople ? C'est à sa vie à noua le dire.
Quoiqu'il en soit de ces motifs que les hommes ne peuvent presque jamais apprécier convenablement, la défaite d'Eugène devait couronner le règne de Théodose. Ce prince sentant sa fin approcher , partagea à ses deux fils ses vastes états , ou plutôt l'empire du monde, fardeau bien lourd pour des têtes si faibles. Il est vrai que pour en alléger le poids , avec l'empire d'Orient il donna à Arcadius , pour premier ministre , Rufin dont il connaissait l'expérience et le zèle , et à Honorius, avec l'empire d'Occident, il donna Stylicon, moins habile ministre que Rufin , mais plus brave général (^ ). Heureux l'un et l'autre si, à des talents supérieurs, ils n'eussent pas joint une ambition plus grande encore et une rivalité qui devait causer leur perte. Pour les attacher à leur souverain respectif. Théodose ordonna qu' Arcadius épousât la fille unique de Rufin , tandis que Honorius s'unirait avec la fille de Stylicon.
(1) Zozimc, Zonarc.
Maître absolu de POrient , sous le nom d*un prince jeune et incapable dont il allait voir sa £Qle partager la coucbe et le trône, l'enfant de notre Novempopulanie se promettait sans doute une vieillesse paisible et honorée. Et comment n'en eût-il pas été ainsi? rien ne manquait à sa félicité présente , et tout dans Tavenir semblait le mettre à Tabri dW revers. Mais, hélas ! que le ciel se joue souvent des pensées humaines les mieux fondées en apparence ! Peu de mois après , une catastrophe horrible renversait subitement Tédifice de tant d'efforts et de prospérités. Se croyant sûr des sentiments d'Arcadius et pressé par quelque affaire d'état, Rufin s'éloigne de la cour sans avoir conclu l'hymen de sa fille; et durant son absence, l'eunuque Eutrope, son ennemi secret, introduit dans le lit de son souverain la belle Eudoxie , la pupille , et suivant d^autres , la fille même de ce Promote qui était tombé sous le fer des Bastames soudoyés, disait-on, par Rufin.
Pour consoler son ministre, le jeune empereur, plus habile dans l'art de tromper qu'on n'eut attendu de son âge et de son indolence naturelle, feignit de vouloir le revêtir de la pourpre. Par ses ordres, l'armée est réunie dans l'Hippodrome. Déjà tous les grands de l'empire entouraient leur maître. Ivre d'espoir et de joie, Rufin n'attendait que la voix qui allait proclamer son nom et le déclarer Auguste , lorsqu'au signal de Gainas, officier supérieur, qui avait concerté ce meurtre avec Stylicon et sans doute aussi avec Arcadius , un soldat tire son épée et la plonge dans le corps du futur empereur. D'autres fondent en même temps sur lui et le percent de mille coups (1). On déchire,
(1) Zozime.
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f>n disperse ses membres palpitants. Sa tête et sa main droite , conservées seules , servent d^affreux jouet
Tandis que des soldats égarés se livrent à ces scènes dégoûtantes, la populace, elle aussi, se rue sur le palais de la victime , orné encore des festons de la joie et encore fumant des apprêts du festin par lequel Fheureux ministre devait célébrer son association a Tempire. Sous leurs pas dévastateurs, dans quelques instants, il n^est plusqu^un sol nu, là où s'élevait un édifice majestueux. La veuve et sa fille , cette jeune infortunée qui, dans des jours plus Heureux , fui promise au tiiône, n^écbappèrent à la tempête qu^en se réfugiant dans une église d'où elles se sauvèrent {dus tard à Jérusalem, près « de Sylvie, sœur de Rufin, célèbre par sa haute piété et sa connaissanèe approfondie des divines écritures. Eutrc^ leur fit restituer dans la suite les biens qui leur appartenaient en propre, tout le reste confisqué passa entre les mains des principaux auteurs du complot (1). Ainsi périt un homme qui, des derniers rangs de la société, s'était élevé jusqu'aux marches du trône, sur lequel il crut même un instant aller s'asseoir. La fortune, selon la remarque du plus acharné de ses ennemis , ne sembla le porter si haut que pour lui réserver une chute plus lourde {*). (Note 2. Voir à la fin du volume).
Délivré d'un concurrent qu'il redoutait à tant de titres, le fier Stylicon eut néanmoins la douleur de voir rOrient échapper à ses mains ambitieuses , et dut «e contenter de maîtriser l'Occident sous le nom d'Ho-
(1) Voir Tarticle Rufia dans la Biographie de Michaud.
(*) Tollunturm altum
Ut lapsu graviore ruant.
norius. Les Allemands ayant commencé leurs courses, il les repoussa jusques au fond de la Germanie. La terreur de ses armes força longtemps au repos ces hordes inquiètes et remuantes. Protégées par sa haute réputation de valeur, les Gaules goûtèrent les douceurs d^Une pailL qui leur était depuis longtemps inconnue et dont tant de malheurs leur rendaient les bienfaits si désirables. Grâce à l'activité de ses habitants et à la féiîondité d'un sol plus fertile peut-être alors qu'il rie l'est maintenant , notre Novempopulanie réparait ses pertes ou pliitôt elle renaissait à l'abondance et à la joie , lorsque l'ambition de son ancien libérateur la replongea dans de nouvelles et plus affreuses calamités. Craignant, selon quelques historiens, que son autorité ne s'usât si ses talents étaient jugés moins indispensables , ou suivant d'autres , voulant frayer à son fils Euchérius le chemin du trône, Stylicon appela les Barbares ( 4 ). A sa voix, ils accoururent en foule se précipiter sur une proie qu'ils ne devaient plus abandonner^ Les Vandales furent les premiers a franchir le Rhin. Traînant à leur suite les Alains (les All-inns) ^ les Hernies , les Suèves , les Quades , et quelques-autres nations, ils traversèrent, le fer et la flamme à la main, nos provinces septentrionales. Voua eussiez dit un torrent dévastateur, ou plutôt le génie de la destruction en personne , l'affreux Tentâtes, le féroce Odin , le terrible Irminsul (2.) Arrivés sur les frontières de l'Aquitaine, en 407, ils la trouvèrent défendue par une armée de 20,000 hommes qu'avait formée à la hâte l'horreur de leurs excès. Ils brisent sans peine cette faible
(1) Zozime , Haute-Serre. — (2) Bède , Sigebert , Grégoire de Tours, Salvien, Paul Orose, Procope.
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barrière, et fuiiein: de la résistance qu^on leur a opposée, ils déchargent sur notre malheureuse patrie tout le poids de leur férocité (4). Le pillage, les riches dépouilles ne suffisent pas à ces coeurs altérés de ruines et de sang. Il leur Êiut les moissons détruites, les labou»^ reurs massacrés, les villes rienversées , les citoyens égorgés en masse comme de timides troupeaux. Il n^est pas jusqu^aux arbres des forêts sur lesquels ne sévisse leur rage. Ils se plaisaient , nous disent les historiens , â repaître leurs yeux de la fumée des incendies, du spectacle des chairs palpitantes ou du sang ruisselant sous leur hache homicide. Les cris des enfants , les hurlements des femmes, le désespoir des vieillards, le fracas des édifices s^écroulant à grand bruit sous leurs <x>up5 , c'est la la sauvage harmonie qu'aimaient leurs oreilles.
Deux ans entiers ils promenèrent feur fiireur dans nos contrées, et quand Taliment commença à manquer à leur rage , ils s^acheminèrent vers les Espagnes pour y aller chercher une nouvelle proie. Au bruit de leur approche, deux jeunes seigneurs du pays, Dydime et Vérénian (2) arment les rudes et belliqueuses populations Pyrénéennes et s^emparent avec elles des gorges des montagnes. Forts de la position des lieux et plus encore de leur courage , ils bravent le nombre et arrêtent Timpétuosité des assaillants. Les Vandales , contraints de se replier sur eux-mêmes, rentrèrent dans la Novempopulanie , où ils achevèrent leur œuvre de destruction. Tout y fut dévasté , écrit St-Jérôme à une matrone romaine (3). A peine sHl échappa quelques
(1) St-Jérôme , Epistola ad /égeremichiam. — (2) Paul Orose. (3) Populata stmt cuncta.
cités plus heureuses , et encore la faim y dëcimait-elle les infortunés citoyens qu'avait épargnés le fer. Eluse, la métropole de la province, si brillante alors et si populeuse, éprouva (vers Tan 409) le sort commun , et jamais elle ne se releva complètement de sa chute, quoiqu'elle ait encore vu plus tard son siège occupé par quelques prélats.
Cest vers cette époque qu'on place le martyre de St-Sever et de St-Géronce ou Cirons (\) comme on l'appelle communément dans notre pays. Suivant des actes anciens, c'étaient deux Vandales qui, brûlant du désir de répandre leur sang pour la foi , s'associèrent cinq de leurs amis pieux et fervents comme eux , nommés Justin , Clair , Polycarpe , Jean et Crépin. Ik visitèrent ensemble les lieux saints et passèrent ensuite en Italie. Après qu'ils eurent nourri à Rome leur piété pendant près d'un an, le pape plaça à leur tète Céronce, et les envoya porter la semence évangélique dans les Gaules. Les fruits y furent d'autant plus abondants , que des miracles nombreux confirmaient la vérité de leur doctrine.
Cependant les Vandales s'étant répandus dans l'Aquitaine, une de leurs hordes se présenta devant le château de Palestrion où se trouvait St-Sever avec Adrien , roi ou chef du pays que le saint avait enfanté à la religion et marqué du sceau des chrétiens. La résistance était sans doute impossible. Sever, du moins, ne la tenta point; il tendit sa tête aux Barbares qui l'abattirent et immolèrent ensuite auprès de leur apôtre Adrien et une foule des siens. Céronce évangélisait alors les en- Ci) Le P. M^ntgaillard, tome 3.
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virons de Toulouse. Dès quMl apprit la fin glorieuse de son ami , il réunit les cinq autres compagnons de ses travaux et s^ach^nina avec eux et>une multitude immense de fidèles vers le Tursan. Ils allèrent rendre au confesseur du Christ les honneurs suprêmes ; mais l'ayant trouvé enseveli, ils répandirent sur sa tombe des larmes abondantes, non parce qu'il leur avait été enlevé, mais parce qu'il avait cueilli avant eux Ja palme du martyre. Cette palme, objet de tant de vceux, ne devait pas tarder à briller aussi dans d'autres mains.
Les Vandales reparurent bientôt et égorgèrent une foule de chrétiens. Leur fureur cherchait surtout les ministres des autels. Géronce, poursuivi par eux, fut atteint d'im glaive mortel; il survécut toutefois trente jours à ses blessures et expira entre les mains de Clair et de Justin. Les deux amis le déposèrent eux-mêmes dans le cercueil et l'enterrèrent secrètement; mais quand les flots des Barbares se furent écoulés, ils relevèrent les ossements sacrés avec le pieux respect que méritaient les dépouilles d'un glorieux défenseur de la foi et le transportèrent dans le Couserans, là où s'éleva depuis la ville de St-Girons.
Tel est l'abrégé des actes de St-Géronce et de St- Sever , recueillis par le P. Mongaillard ; mais malheureusement, conmie l'observe le docte jésuite, ils portent des traces nombreuses d'interpolation (*).
(*) Ils mettent Farrivée des Vandales sous l'empire de Julien l'apostat, quoique ce peuple n'ait paru dans les Gaules que tiO ans après. Le Pape est nommé Eugène et on le fait contemporain de Julien, quoiqu'il y ait plus de 300 ans de distance de l'un à l'autre. Un roi Adrien n'est guère mieui placé dans l'Aquitaine au commencement du 1T« siècle. EnGn, le pieux agiograpfae faillit à la géographie aussi bien qu'à la chronologie. D'après lui , le Couserans s'étend au pied des Alpes.
i3i Hisroms
Cepebddnt , Honorius , ti^aaquille et insoucirât, pro^ meaàit son «teracUe ^ailance parmi lies f^tes de sa cour ^ les fffais ombrages de «es délicieuses viUas. N'espé*^ raut -de lui >auouli seeeufs , les troupes de la Grande- Breta^e denfieut la pourpre à wi simple sdldat qui •nWak dVuire recoms^ndatioi à leurs yeux qUe le aoom de ^^oustatiûn , toujours i^er à oette pcoTÛice •d^uis le fils de Constauce CMote. Les Gafdes, abandonuées de leur maâtre^^éteut voloùûi^s les «ftaius à la ré Yolle -et reconûaissent ^vec joie ie tnouvel Auguste ( 4 ) * Montât une énaée nombreuse ^nt -se i^auger sous ses étendards, et il peut battre ()resq[u'à la &>i8 les bolides Afiemandes'dans le pays des NervieBS , €l à Valeùee Taraueed^Honorius. Celui-ci, <Mîoupé à défendre l'Italie contre les Barbares, fut Cwcé de Taec^pier pour collègue. Là ne s'arrêtèrent pas Iqs succès de Gonstantinr donsitant , l'aîné de ses fils , qui venait de dépouiller le froc de moine pour revêtir la robe de César que lui avait iait prendre son père , passa en Esps^e avec une :paitie des troupes victorieuses et la soumit à ses lois, après avoir vaincu les deux jeunes et brUlants seigneurs , Dydime et Vérénian.
Cette défaite amena la mine de leur patrie (i). Les Vandales profitant des bésitfitions et des troubles qui accompagnent toute domination récente, franchirent les Pyrénées, veuves alors de leurs braves défenseurs, et gardées seulement par quelques soldats mercenaires. Libres désormais , ils se répandirent dans ces vastes contrées et y renouvelèrent les scènes de désolation dont les Gaules avaient été le théâtre (2). Qu'on juge par
(1) Paul Orose , SozoïDène, Zozime. — (2) Paul Orose, Idae«,
un seul trait des maux quHls y apportèrent Une mère y fut réduite à manger ses quatre enfants. Pour Thonneur de Thumanité , nous devons ajouter que nous ne connaissons pas diantre exemple d^une monstruosité pareille. La conquête de TjEIspagne ne parait pas avoir amené Fentière délivrance de la Novempopulanie. Les documents sont ici sans doute assez incomplets et sm> tout fort obscurs; mais à lire certains passages deç auteurs profanes, et plus encore à consulter certaines chroniques religieuses, on dirait qu^elle resta du moins en grande partie sous le joug des Vandales jusqu'à Tarrivée des Yisigoths ou plutôt Wess-Goths (Goths de tOrient.)
Alaric P', leur roi, après avoir longtemps menacé la ville étemelle , avait enfin pris et saccagé la déprédatrice des nations , qui depuis près de deux siècles , n'était plus défendue que par le prestige de son nom «t le souvenir de sa gloire passée. Mais , dix jours après, il s'était hâté d'abandonner sa brillante conquête, et chargé d'un immense butin , il s'était retiré au fond des Abru;Bzes , où il mourut l'année même (410), laissant la couronne à Âtaiilf (1), son beau-irère, et le compagnon de ses exploits. Ataùlf , non moins généreux que brave , ne désirait qu'un établissement dans l'empire et la main de la princesse Pladdie qu'Alaric avait amenée captive. Pour gagner son cœur, il demanda la paix à Honorius , et abandonnant l'Italie, il franchit les Alpes pour aller conquérir le pays envahi par les Vandales , qu'on promettait de lui abandonner. Un premier traité vint bientôt lui en assurer la possession ,
(1) Paul Orose, Zonare, Jornandès.
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mais ce n'était là que le jea d'une politi({ue lâciie et
insidieuse.
Furieux de trouver chez un empereur Romain moins de loyauté quHl nVn sentait dans son cœur de Barbare, il oublie sa modération et ravage à son tour ce qu'a épargné la bâche des hordes qu'il venait combattre. Il fait d'abord sur Marseille une tentative qui ne lui réussit pas , mais il se venge sur Naibonne , dont il s'empare ; il prend biehtôt Toulouse. Maître de cette dernière cité , il s'étend dans la Novempopulanie qu'au bruit de son approche les Vandales (1) avaieitt abandonnée pour aller rejoindre leurs frères en Espagne. Il soumet quelques places ; d'autres , comme Bordeaux , lui ouvrent volontairement leurs porter. Mais la fortune lui préparait un événement plus cher à son cœur que tous ses succès.
Vaincue par les soins et les égards dont on entourait sa captivité, la fière Pladdie consentit enfin à partager sa couche. Les noces se célébrèrent à Narbonne (2). Ataûlf y déploya une magnificence digne d'un roi qui s'unissait à la sœur d'un empereur. Il se présenta à k jeune et belle fiancée , paré à la Romaine , et lui céda la première place dans le festin nuptial, durant lequel il lui offrit de riches présents portés par cinquante jeunes seigneurs des miettx faits de sa cour. Ces sei- * gneurs tous vêtus d'or et de soie , contre l'usage de leur nation, vinrent déposer aux pieds de leur nouvelle reine, chacun, deux larges bassins, l'un de pièces d'or et l'autre de pierreries. Cétaient les dépouilles de la ville de Rome qu'on rendait à une Romaine, ou plutôt les dépouilles du monde entier à qui Rome les avait enlevées»
(i) Jornandès — ' (2) OlympMofe, Idace.
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Cette uuion qui semblait devoir çimefiter lapais entre les Romains et les Yisigoths , ne servit au contraire qu'à raviver la guerre. Stylicon, le premier auteur de tant de calamités , massacré en 408 , avait depuis longtemps porte la juste peine de son ambition et de ses perfidies. Le brave Constance qui avait béritë de ses talents et de son empire sur l'esprit de son maître , avait déjà délivré les Gaules de Constantin et de deux ou trois autres tyrans que la vue du sort réservé à presque tous les usurpateurs nWait pu détouiv ner de revêtir la pourpre. Pour prix de ses exploits, il espérait la main de Placidie, soit que cette princesse eût fait impression sur son coeur, ou soit plutôt qu^il vit dans cette alliance le moyen assuré de s'élever jusqu'à l'empiré ; car , dans l'étrange gouvernement que la force avait d'abord imposé à Rome et que le temps avait depuis consacré, il n'est pas d'ambition qui ne pût aspirer, et qui presque toujours n'aspirât réellement au trône. Le mariage de la sœur d'Honorius vint biiser ses espérances.
Outré de la préférence qu'elle avait donnée à un Barbare, il marcha contre les Visigotbs à la tête de toutes les forces dont il put disposer, et alla attaquer Narbpnne , la plus importante de leurs places. N'ayant pu la prendre d'assaut , il en fit le siège dans les formes. Les Yisigoths accoururent pour la secourir; mais craignant bientôt que la perte d'une bataille générale n'entrainat la ruine de leur nation , ils aimèrent mieux mettre les Pyrénées entr'eux et Constance (<). En s'éloignant, ils oublièrent la modération dont ils avaient
(1) Idace, Isidore, Orose.
généraleiQfiiit fait preuve jusque là , et signalèrent leur marche par des atrocités clignes des hordes féroces qui les avaient précédés {4). Bordeaux ^ qu'ils avaient respecté lorsqu'ils en prirent possession^ fut horriblement saccagé.
Bazas eut eu le même son sans le j^me Paulin, petitiBh du «élèbre poète Ausone. Ce seigneur se glissa fur- ;Uv;ement dans le camp des Alains qui ,' venus avec les Vandales et restés en Aquitaine après le départ de ceux-ci 9 s'étaient depuis joints aux Visigoths pour assiéger Bazas et en partager les dépouilles. Paulin sut par l'éloquence de ses discours persuader à leur roi •id^eotrer dans leur place et d'en prendre en main la ilé£ense. Ites Visigoths trouvant désormais une résistance qu'ils étaient loin de prévoir, levèrent le siège et continuèrent leur retraite. L'histoire ne dit pas si Bazas eut longtemps à s'applaudir des défenseurs qu'elle avait appelés à son secours , ni ce que devinrent ceux<d. Us durent sans doute aller rejoindre plus tard leurs compatriotes en Espagne, alors, comme jadis les Gaules, le rendez-vous de toutes ces migrations du nord.
Cependant, Ataidf ayant franchi les Pyrénées, poussa -devant lui les Vandales et s'établit dans la Catalognç. Placidielui donna à Barcelonne un fils qu'elle nomma Théodose, du nom du grand Théodose, son père, et ijui mourut sept ou huit mois après sa naissance. Ataûlf ne lui survikïut pas longtemps.
Il avait jadis fait assassiner un juince Goth, appelé Sarus, dont il avait pris depuis à son service un des dcnnestiques les plus affidés. Ce serviteur, toujours
(1) MutiUus Numaticus. Saint Prosper.
plein du souvetiir de son maître égorgé, et poussé par les instigations de Sigeric, frère de Sarns, jeune sei<gnenr non suMns ambitieux que vindicatif, Tassassina à son tour dans le temps où il s'amusait à considérer ^ns ses écnries ses nombneux chevaux. Ainsi périt , dans un âge assez peu avanoe , en .4 i5 , un prince digne <lWe oneiUeure destinée. Car , à part cpielques traits •de férocité qui déparent sa vie, et^pû peut^tre appartienu^Ktanoiiis àlni qua sa nation, il est bien sapéiieur Â cette feule de rois barluares (pii alois se disputaient les lambeaux de Tempipe fiomain.
Sogeric^ ^instigateur die ce meurtre, se liaita d'en -OBcueifiir les fruits. Il s^'cmpara de la <}ouroQiie, «t «pour mieux raffermir sur sa tête, il airaclia des bras 'dHm 'évoque à qui leur père les avait confiés, cinq as •qu'Ataulf avait eus d'une première femme , et les égor- :gea de sa maîn. Les Yisigotbs , quoique accoutumés a voir leur trône ensanglanté, s'indignèrent d'une atro- -cité aussi révoltante et le massacrèrent à son tour après -sept :î<»rs de règne (4). Ils mirent alors à ieuff tête Wallia, en qui ils croyaient trouver un ennemi acbarné des Romains. Le nouveau roi trompant leur attente et écoutant la voix d'une sage politique, aima mieux marcher sur les traces de l'infortuné Ataùlf. Il signa . -a^ec le général G>nstance un trailé solenndi (2) , par lequel il s'engageait non seul^nent à rendre la prinœsse Placidie, mais encore à toiuner ses armes contre leé Alains , les Suèves , les Vandales et autres ennemis de l'empire.
(1) Orose, JornaBdès, Marca. •— (â) Orose. Yofei aussi Paul Uiaere, Sigebert, Idace.
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G>iistaiice et d'Honoriiis, lui offraient une oocagion trop belle pour agrandir ses états. Un coeur moins ambitieux que le cœur d^un Barbare n'y eut peut-ette pas résiste. S'élançant de Toulouse , il traverse la province Narbonnaise et tombe sur Arles : U se flattait que la prise de cette cité, emportée par un bardi coup de main, entraînerait la conquête de presque toutes les Gaules dont eUe était depuis peu la métropole ; mais le brave Âëtius, que son courage^ ses talents militaires et surtout ses nombreux exploits rendirent dans la suite si célèbre, commandait alors en deçà des Alpes (1). Au premier bruit de Tinyasion, il voie à la défense de la ville attaquée , à la tête de toutes les troupes placées sou» ses ordres. Les Yisigoths n'osent pas Tattendre et lèvmc précipit^miment le siège. Aëtius les poursuit à marebes forcées, et les ayant atteints dans leur retraite il ks bat complètement.
Cet écbec ou le traité que leur imposa bientôt le vainqueur dut entrainer la perte des conquêtes que les Yisigoths avaient faites dans la Gaule Narbonnaise, car nous voyons les principales villes de celte j»ovince soumises aux Romains , presque jusqu^à Textincticm de leur empire. On dirait même que la partie des Gaules cédée aux Gotbs par Honorius continua à faire une partie du moins nominale de leur empire, si elle ne rentra pas presque tout entière sous leur domination. La notice de l'empire, éditée Tan 425 ou l'année soi» vante, mentionne les sept provinces Gauloises (2) auxquelles elle assigne un magistrat particulier, sous le nom de vipaire du préfet.
(1) Prosper, Idace. — (8) Marca; Haute-Serre.
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atteint le dotible but qu^avait si longtemps tèvé son cœur ambitieux et qu^avaient préparé tant d^efForts : il avait obtenu la main de la princesse Pkcidie et s^était fait associer à Temj^e par le faible Honorius. Mais comme si le ciel se plaisait souvent à se jouer de nos vains labeurs , ou plutôt à arrêter Tambition par le spedtacle du sort qui l'attend , G)nstance fut enlevé par tm mal rapide, huit mois après avoir vu tous ses vcBux couronnés (^ ).
Le fantôme d'empereur, dont Tineptie laissa échapper ces brillantes et redoutables faveurs , ne tarda pas> lui aussi ^ de terminer son inutile carrière,' quoique à peine dans la maturité de l'âge. Il s'éteignit sans postérité le 8 août 42 3 , après avoir traversé , sans y prendre part, les événements les plus graves et les plus importants qu'eût peut-être vus l'empire depuis sa fondation : et tel fut le malheur des circonstances, que sa mort qui semblait devoir être un bienfait pour ses peuples, leur amena de nouvelles calamités. Durant la vacance du trône , plusieurs ambitieux espérant saisir la pourpre , agitèrent les provinces , jusqu'à ce que le jeune Valentinien , fils de Constance et de Placidie , passa de Constantinople , où il était retiré, en Itahe, pour y recueillir sous la tutelle de sa mère l'héritage de son oncle.
Cependant les Visigoths (2) avaient déféré la couronne à Théodoric I" (*). Le nouveau roi se montra d'abord fidèle aux traités qui liaient sa nation aux Romains; mais les troubles qui suivirent la mort de
(1) Zonare.
(2) Grégoire de Tours, Isidore, Idace, Jornandès.
(*) Théodoric 1 ou plutôt Theoderick, de Theode peuple^ et rick Hche ou puissant parmi le peuple.
Romaines et un corps de cavalerie étrangère. Il rompt les lignes ennemies , sWvre un chemin dans la place et force les Visigoths à lever le siège. Fier de ce succès, il va à son tour attaquer à la tête de sa cavalerie la ville àe Bazas, soumise à Théodoric, soit qu^elle fût du nombre des cites cédées à Wallia , comme le prétend Mézerai, soit qu^elle fût tombée depuis au pouvoir de ses successeurs. Grégoire de Tours, qui nous a transmis ce fait, se contente de nous dire qu^elle dut sa délivrance aux prières desonévêque(4). Repoussé à Bazas, Lictorius prend la hardie résolution d^attaquer la capitale même des états Visigoths. Cherchait-il à balancer par la soumission de ce peuple puissant la haute repu* tation de son général, voulait-il seulement signaler son commandement par un brillant fait d^armes , ou ne faisait-il que céder à Taveugle entraînement d^une téméraire présomption ? Nous n'^oserions le décider ; mais à voir sa conduite durant le siège , nous inclinerions vers le dernier sentiment.
Déjà ses légions avaient investi Toulouse et la pressaient vivement Après quelques jours de tranchée ouverte où le sang de ses sujets avait coulé, Théodoric sentit son courage faiblir (2 j[. Cet abattement subit, chez un prince dont les quaUtés guerrières sont incontestables, étonnera moins si Ton songe que les Barbares si bouillants, si audacieux dans Tattaque, se laissent facilement décourager quand ils sont réduits à se défendre. Kétablissement des Goths était d^ailleurs trop récent, pour qu^ils eussent pu s'implanter dans le sol. ^ Avec
(1) De Mirac. Martyr, liber primus. — - (2) Prosper, Idace, Roderie de Tolède.
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leur capitale devait tomber la nation entière. Enfin , accoutumés à combattre en plein cbamp, ils devaient lutter emprisonnés dans leurs murs, ou environnés par les cireonvallations ennemies. Ajoutons encore la supériorité que la connaissance des lois de la stratégie devait , dans un siège, donner aux Romains , et nous concevons sans peine que Tbéodoric se soit abaissé à demander la paix , même à.des conditions assez humi<^ liantes. Pour mieux Tobtenir, il députa vers Lictorius quelques prélats orthodoxes de ses états, car le roi Yisigotb et ses peuples professaient Tarianisme. A la tête de cette députation, l'histoire place St-Orens , évé^ que d'Aucfa.
Lictorius reçut avec hauteur et presque avec mépris les prélats Aquitains ; et trompé par les vaines pro^ messes des aruspices.et des devins {\) qui 1 assuraient qu'il entrerait en triomphe dans Toulouse et qu'il prendrait le chef' des ennemis, il repoussa toutes les propositions d'accommodement. Pendant que le géné'^ rai romain repaissait son orgueil de la pensée d'une victoire certaine, Théodoric, nous dit Salvien (2), s'humiliait>devant le Dieu des armées, etcouvert d'un dlice, il se prosternait souvent en prières. Il se releva enfin avec confiance pour marcher au combat. L'amour de la gloire d^un côté , la nécessité de l'autre , rendirent longtemps l'action sanglante et douteuse. Peut-être l'avantage eut-il resté aux Romains , si Lictorius , se jetant trop avant dans la mêlée, n'eût été fait prisonnier. Cette prise, en décidant le succès, termina le combat et conunença les ignominies du lieutenant d'Aéftius
(i) Prosper. — (2) De Guber. Deî, lib. 7.
i 46 HISTOIRE
Conduit dans Toulouse , il dut y subir un triomphe bien différent de celui que se promettait sa présomption , et que lui avaient prédit ses imprudents conseillers. On lui prodigua tous les outrages dont peut se 50uiUer un vainqueur en délire. Placé à reculons sur un âne, on le promena dans toutes les rues , les mains liées derrière le dos et le corps chargé de chaînes pesantes. On le confina ensuite dans un noir cachot, où durant cinq ou six mois on lui jeta un pain noir, destiné à irriter sa faim sans la satisfaire ; et appès qu'une si longue et si cruelle agonie Teut rendu méconnaissable à tous les regards, on finit par faire tomber sa tête sous la hache du bourreau. Dans une fin aussi tragique, nos anciennes légendes, comme on le pense bien, ne manquent pas de voir la punition de Toutrage fait à St- Orens et aux prélats ses collègues. Il ne paraît pas (i) que Théodoric ait cherché à profiter de sa victoire , soit qu'il eût été affaibh par ses 'pertes , soit qu'il eût été découragé par le peu de succès qu'avaient eu les tentatives précédentes. Aëtius eut le tepps d'accourir de l'Italie et de venir rassurer par sa présence les provinces soumises à l'empire. Il eût pu §ans doute venger la gloire des années romaines et Phonneur de son lieutenant, mais un ennemi bien autremept redoutable réclamait toutes ses forces.
-Le fameux Kacan , roi des rois des Huns , qui selon la belle remarque d'un historien moderne (2), nousapparaît dans les traditions d€s peuples, moins comme un personnage historique que comme un mythe vagup et terrible, symbole et souvenir d'une immense des-
(1) ProBper et Idace. — (2) Michelet.
dans FcBoeiDte de ses dnnols. Là, cdoi-ci ckuiiaii en im hoMc l ier arec le fer de ses jaT^ols, lîoa i et menaçant à Fentiée de k caTcme on Fa* taecnlé les diasseus^oonime s'exprime Jomandès. Le soleil édaiiant enfin ces scènes de carnage, montra la tene pnncipalcnient jondiée de Hnn& A cette Tne, les Romains oonmrent reprendre leors positions et ptoroqner de nooveanlenrs ennemis. LeKacan reiusa^ en fremisBant la bataille et se tint renfermé dans ses lignes. Pendant ijn on délibârait si on forcerait les re^ tranrhements on si on se contenterait de Ta&mer, les Yisigoths ayant letrottré le corps de leur roi , célébrèrent ses obsèques à la mode de leur nation (i). Autour de son cercueil iju environnaient les enseignes militaires, Tarmée entière passa trois fcHS, faisant entendre tour à tour des chants et des cris funèbres, et les entremêlant du cliquetis des armes. Théodoric emportait dans la tombe les r^^ts de ses peuples qui lui devaient leur agrandissement dans les Gaules , et eu particulier dans la NoTempopulanie, et qui perdaient en lui un grand roi et un yaillant capitaine.
L^armée n^eut pas plutôt terminé les cérémonies de ses funérailles, qu'au bruit des armes elle élut pour son successeur Thorismond, Tainé de ses huit enfants, parmi lesquek on comptait six princes et deux princesses. Jeune et belhqueux , le nouveau souverain brûlait de venger la mort de son père. Il voulait, malgré tous les obstacles, s'élancer sur le camp des Huns, à la tête desYisigoths, ne respirant tous comme lui que la fureur
(1) Jornandcs, ch. 41. L'histoire a peu de pages plus belles que U description de cette bataille par cet écrivain.
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et la vengeance. Çen était feit du roi des rois; et rhomme de sang qui s'appelait jadis avec orgueil le fléau de Dieu le sentait lui-même, car il- fit élever un immense buch«ç formé de selles de ses chevaux , et s^ plaça au sommet, là torche à la main , prêt à y mettre le feu, si ses chariots étaient forcés^ Il eût, dît M. de Chateaubriand (4 D, disparu dans les^ flammes comme Âlaric dans un torrent, image de la gmndèur et des ruines, dont ils avaient rempli leurs vies et couvert là terre* La politique tortuetisc d'Aé'tius vint à son* aide. Craignant (2) que Textermination des Htms ne livrât Ij? reste des Gaules à la puissailbe des Francs et des Visigothsj oupeut-êtjse espérant, à travers les malheurs publies, frayer plus facilement à son fils la voie du trône impérial , il fit entendre à Thorismond que ses frères pourraient profiter de son absence pour s'emparer des trésors paternels , et peut-être même pour aspirer à la couronne, et l'engagea à reprendre au plutôt le chemin de ses état?. Le roi Visigoth céda à ses perfides conseils, et abandonnant sa v^igeance, il s'éloigna du camp des Huns et fit, quelques jours après, son entrée solennelle à Toulouse, au milieu de l'allégresse générale et des acclamsltions de tout son peuple. Mais il ne tarda pas à s'apercevoir qu'il avait été le jouet du général romain. Furieux alors de tant d'astuce, il lui déclara la guen-e et courut attaquer Arles, dont il se fût emparé j si le préfet Tonance Ferréol, négociateur habile et souvent employé^ ne l'eût déterminé à en lever le siège et n eût plus tard ménagé la paix entre les deux peuples (3).
(1) Eludes historiques. — (2) Jornandcs — (3) Sidoine Apollinaire, Haule-Serre.
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Pour gage de ses sentiments, ou plutôt pour rédimer Thorismond des dépouilles des Huns que s'ëtait promises sa valeur, Aétius lui envoya un bassin dW garni de pierres précieuses , du poids de cinq cents livides ,. ou , suivant un manuscrit , du poids de cinq cents sols. Mais le repos pesait à Tâme belliqueuse du Yisdgotb. Aussi, est-ce avec joie qu'il apprit la nouvelle invasion dont Attila menaçait les Gaules. Après s'être échappé des plaines GatalaUniques , le Kacan était rentré dans sa Pannoniepour y réparer ses forces, et bientôt à la tête des hordes non moins nombreuses que la première fois, il accourait laver sa honte sur le théâtre même de sa défaite. Les premiers coups aUèrent chercher les Alains , nation Germanique, forte et puissante par ellemême , mais affaiblie par ses divisions; car à cette époque nous en trouvons une partie sous les étendards d'Attila, une autre au fond desEspagnès, et une troisième dans les Gaules, près d'Orléans; c'est celle-ci qu'attaquaient les Huns. Thorismond vole à la défense de ses voisins, et si Attila avait à venger sa défaite , il avait , lui , à venger la mort de son père. Entre deux guerriers célèbres , commandant des armées nombreuses et animés pat d'aussi puissants motifs , le combat ne pouvait être que long et sanglant. Nous en ignorons tous les détails ; nous savons seulement que la victoire ^resta au Visigoth (i), qui força son rival à repasser lé Rhin pour la seconde fois, et maintenant satis retour. Quelques historiens prétendent qu'il contraignit les Huns à se replier sur eux-mêmes et à aller décharger leur rage sur l'Italie qui, après tant de siè-
(l)Jornandcs, Roderîcde Tolède, Sigcberl.
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des, porte encore les traces profondes de leurs Ii<»TiLléS dévastations ; car les auteurs ne s'accordent pas sur Tépoque où le fléau de Dieu alla red^oander aux peuples Italiques les flots de sang dont ils avaient jadis arrosé les fcxréts de la Germanie ; les uns la placent après sa première et les autres après sa seconde dé&ite.
Quc»qu'il en soit , Attila , comme avant lui Krennus et Alaric, comme après lui Genseric et cooune plus tard le connétable de Boui]x>n , et lûer presque enecnre le géant de notre siècle, Attila ne survécut pas longtemps à la prise de Rome. Tous ceux qui touchent à la ville étemelle semblent être bientôt poursuivis par je ne sais quelle fatalité. D'ailleurs, les destructeurs de l'espèce humaine n'eurent jamais qu'un jour. Ils passent aussi rapidement que ces tempêtes qui ont tourmenté la nature ; le sang qu'ils ont répandu a desséché leur race* et appelé sxtr elle les vengeances du ciel.
Après lant de lointaines et périlleuses expéditions j rentré dans la {orèt qui lui servait de repaire , le roi des Huns était un jour tout entier à la joie. Malgré son âge assez avancé , il venait d'unir à sa destinée la bdQe Ildico (1), célèbre encore dans les vieilles légendes du Nord. Il voulut célébrer son nouvel hymen par une de ces orgies qui contrastaient ângulièrement avec sa tempérance habituelle, et qui se prolongea dans la -nuit. « Le lendemain, comme la journée était déjà avancée, les officiers, dans la crainte de quelque malheur, brisent la porte de sa tente, après bien des
(1) Joniandès,ch. 49. L'auteur prétend avoir emprunté ces détails à Priscus. Ce chapitre est aussi beau que le 4(k.
cris, el trouveiit leur maître sans blessure, mais étendu mort sur sa couclie. Au pied du lit, était la jeuae fille, la tète baissée et pleurant sous son voile. A ce spectacle, ils coupent 4eur longue chevelure et sillonnent de blessures profondes leurs hideux visages , car, pour pleurer Attila , c'est du sang d'homme qu il fallait et non des larmes et des lamentations de femmes ».
Pour rendre de dignes honneurs à sa mémoire, on transporta son corps dans une plaine et on le plaça sous une tente de soie. L'élite des cavaliers, prise dans toute la nation des Huns, passa et repassa plusieurs fois autour du cadavre , poussant des cliars comme à un cirque et chantant sur un ton lugubre : Attila, le plus grand roi des Huns, a étendu sa puissance plus loin qu'aucun prince avant lui ; il a fait trembler les deux empires , il leur a imposé des tributs, et s'il ne les a pas détruits, c'est qu'ils ont pleuré pour vivre.
Après ces lamentations, les Barbares célèbrent dans un grand et long repas ce qu'ils appelaient leur Strava (noces funèbres), et par une uniou étrange, mêlent ainsi la joie au deuil. La nuit était alors fort avancée. Dans la sombre profondeur de ses ténèbres, ils confient à la terre le corps enfermé dans un triple cercueil d'or, • d'argent et de fer , et ensevelissent avec lui des armes, des harnais précieux, les plus riches dépouilles qu'il eût enlevées aux rois ou aux généraux ennemis. Enfin, pour dérober tant de richesses à l'avidité humaine , ils égorgent les esclaves qui avaient creusé la fosse. Ces détails trop longs sans doute pour notre histoire , nos lecteurs voudront bien, je l'espère, nous les pardonner; nous n'avons pu résister au plaisir de leur faire connaître des mœurs aussi étranges.
Thorismond ne tarda pas à suivre dans le tombeau le roi des Huns, et moins heureux encore que son rival, il périt victime d'un lâche fratricide. Ses succès avaient augmenté son arrogance naturelle; tout devait plier devant son despotisme altier et superbe. Théodoric et Frédéric, ses deux frères aînés, conspirent contre sa vie et s'adjoignent quelques seigneurs mécontents. Ascaleri , l'un d'eux, étant entré^ dans l'appartement du prince pendant qu'il se faisait saigner pour quelque indisposition légère (i ), saisit avec empressement l'occasion que lui offre le hasai^d. Il appelle ses complices, et tous ensemble ils âe jettent sur le roi désarmé. Celui-ci pris au dépourvu , s'arme d'un escabeau qui tombe sous sa main, et du seul bras qu'il a libre, il assomme plusieurs de ses meurtriers ; mais enfin, vaincu par le nombre, il succombe après deux ou plutôt trcris ans de règne.
(1) Jornandéfl.
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CHAPITRE III
Sl-Orew, TWodoric II. — Korie.— Si htioe «mire le Cttbolicisme. — Aliric II. — fionerle d'Afdi. — St-Vineeit de Du , SWastiH de Tirbes , St^Limde , Wftm, St-FHiie, StJiTsier, SNÎrat, St^iketoire, St-Jnliei.
A la mort tragique de ces hommes de sang, qu'il me soit permis d'opposer Içi fin douce et paisible d'un des plus illustres prélats qui se soit assis sur notre siège métropolitain :. nou« Tavions déjà enttevu , mais entraîné par la rapidité des événements, nous n'avons pu encore raconter sa vie. •
St-Orens, le chef de l'ambassade envoyée à Lictorius, avait depuis longtemps succédé à St-Ursinien (i), dont les vertus ne sont point parvenues jusqu'à nous , mais qui brillèrent néanmoins assez pour lui mériter une place sur nos autels. A sa mort, on songea à donner à Féglise d'Auch un pastem* qui fît revivre celui qu'elle pleurait. Dans ces temps de foi, les hommes se sentant impuissants, tournaient ordinairement vers le ciel leurs vœux et leurs espérances. On ordonna un jeûne public et des prières solennelles. Dieu se plut , dit-on , à les exaucer d'une manière sensible. Quand le clergé et le peuple furent réunis pour l'élection, une voix d'en haut prononça le nom d'Orens (2).
Il était né à Huesca, sur la frontière d'Aragon, d'un
(1) Chronique d'Auch. Manuscrit de M. d'Aignan. Gallia chris^ tiana. — (2) Vie de St-Orens, composée sur les mémoires tirés de» nnciennes légendes et des plus fidèles historiens.
père que les légendaires font comte ou gouverneur d'Urgel , ce qui a porté quelques biographes à lui donner cette ville pour patrie. Son éducation répondit à la noblesse et à la piété des auteurs de ses jours qui sont honorés l'un et Fautre d'un culte public, sous le nom de St-Orens et de Ste-Patience (1). Il fit dans peu de temps de grands progrès dans les lettres et encore plus dans les voies du salut. Le Seigneur qui le destinait à être un des ornements de son sacerdoce, l'arracha du sein de sa famille, alors que tous les biens et tous les honneurs de la maison passaient sur sa tête par la mort de son frère aîné. Un ange l'avertit et le conduisit comme par la main dans la vallée de Lavedan à quelques lieues de Tarbes. Tandis que le pieux jeune homme mettait tous ses soins à se cacher au monde , Dieu sembla se plaire à le glorifier. La réputation de sa sainteté se répandit bientôt de toutes parts : on vit les peuples accourir en foule vers lé lieu de sa retraite; ils ne venaient y chercher qu'un remède à leurs infirmités, et ils trouvaient dans les prières et les avis charitables du serviteur de Dieu la santé de leur âme avec celle du corps;
Cependant le vertueux solitaire s'alarma de ce concours ; il craignit les séductions d'un amour propre que tout éveillait , et afin de se dérober à tant d'empressement, il quitta la vallée de Lavedan et gravit le sommet d'une roche escarpée qui, à son approche, se partageant en deux , sembla ouvrir son sein pour lui prêter un asile. Dans cette grotte profonde , caché aux regards des hommes, mais sous l'œil de la divinité, il se livra
(1) Vie de St-Orens. Chronique d'Auch. Les Bollandistes.
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à toutes les rigueurs de la plus austère pénitence. Là , peut-être aussi, il composa ce poème (1) remarquable pour Tépoque et dont on a voulu faire honneur à des Orens qui n^existèrent jamais, mais qui appartient incontestablement à notre évéque. Partagé en deux livres et composé de vers élégiaques , il a pour titre : Commonitoire ou divertissement. Cest , dit un professeur moderne (2), une sorte de guide vers le ciel écrit avec une douce et sainte mélanqplie. Les ravages que les Barbares exerçaient dans les Gaules arracbent à Fauteur des paroles d'une douleur profonde. Pourquoi faut-il que la décadence où était tombée la langue latine s'y fasse trop souvent sentir (3)?
Ainsi s'écoulaient ses jours , lorsque les députés de Téglise d'Auch viennent lui apprendre les ordres du ciel et le conjurer de ne point se refuser aux vœux empressés d'un peuple qui l'attendait. L'humilité est le sceau de la sainteté ou plutôt de tout vrai mérite. Orens se croyant complètement indigne de la haute dignité qu'on lui déférait, prit aussitôt le bâton du voyage, et déjà il se préparait à la fuite. Mais craignant bientôt de résister à Dieu , il le pria de lui faire connaître plus spécialement sa volonté. A l'instant , le bâton qu'il tenait dans sa main^ prend racine, étend ses rameaux et se couvre d'un vert feuillage (4). A la vue de ce miracle, Orens courbe la tête et se dirige vers Auch. Quand il fut près d'entrer dans ses murs , tous les malades qu'ils renfermaient se trouvèrent , dit-on , subitement
(1) Vie de St-Orens. Chroniques d' Auch. — (2) Duquesnel , hfst. des lettres. — (3) Nous en donnerons un extrait à la On du 2« volume. — (4) Vie de St-Orens. Manuscrit de M. d'Aignan.
guéris (i). Les habitants s'empressèrent de sortir à .sa rencontre pour lui témoigner leur joie et leur reconnaissance.
Le nouveau pasteur se dévoua au salut de ses ouailles. Quoique la croix brillât depuis longtemps sur le front des Césars, le paganisme comptait encore, surtout dans les provinces les plus reculées, des sectateurs nombreux. Orens s'attacha d'abord à l'extirper de son diocèse. Dans ce but, non seulement il combattit les rites idolâtriques, mais encore il abattit tous les monuments qui, en rappelant le souvenir des fausses divinités, en perpétuaient le culte. Là où i'ami des arts est tenté de gémir, l'homme de raison et de pratique ne peut refuser son assentimeuL Avant tout, il fallait ramener la société. Aux portes de sa ville épiscopale, sur une montagne appelée alors Nervica ou Nerveya, s'élevait un temple célèbre consacré à Apollon. Orens s'y transporte, le détruit, et sur les ruines il élève une égUse en l'honneur de cette mère infortunée qui, avant de donner sa vie pour son Dieu , fut condamnée à voir son fils arraché de ses bras pour aller rougir de son sang et de sa télé fracassée les degrés du tribunal où siégeait un monstre qti'à la honte de Thumanité on appelait Juge : (St-Cyr et Ste-Julitte sa mère ). Du nom légèrement altéré de cette innocente et tendre victime*, le mont s'appela depuis Sl-Cricq.
Un zèle aussi actif contre le paganisme ne pouvait oublier les vices qui souillaient la religion ; mais ici la résistance fut opiniâtre. On triomphe quelquefois plus facilement des infidèles et des hétérodoxes, que des
(1) Vie de St-Orens. Hfanuscrit de M. d'Aignan.
indignes enfants de TégUse. Yainemem le pieux ëvéque fit-il tour-à-tour enteAdre les accepts de la plus douce et la plus toléraate charité, ou gronder toutes les fc^udres de la parole éyangélique, sa voix fut complè|;ei^ent méconnue et toutes $es e:îthkortatio^ dédaignées (1). Tant d'iefforts infructueux amenèrent dans son cœur le découragiement. D'ailleurs , son ancien attrait pour la solitude le poursuivait sans cesse au milieu de la vie publique. Ëp£n, sa profonde humilité lui montrait toujours comme trop lourd le fardeau imposé à ses épaules. De là, la résiolution d'abandonner un peuple qu'il ne pouvait ramener à la vertu. 11 reprend en secret la cupule et le bourdon de l'hermite et retourne pauvre et content à la grott^ , premier témoin de ses austérités, et depuis objet ^ tant de regret?. Ce départ consterna ses ouailles. Elles avaient bien pu se montrer indociles et rebelles , mais elles n'en avaient pas moins chéri leur pasteur et vénéré ses hautes vertus. On courut après lui en promettant une vie nouvelle.
I^e saint se laissa toucher à ces senti nieuts , et sacrifiant ses goûts, il retourna ver s le troupeau qui le redenoandait, et où désormais spn ministère porta les fruits les plus abondants. Ses succès, ses talents, seséminentes qualités, les miracles nombreux dont Dieu se {faisait à relever les vertus de son serviteur , le plaçaient à la tête des évêques d'Aquitaiue, Aussi, se présentait-il naturellement au choix de Théodoric. Cette distinction d'autant plus flatteuse'qu'il la devait à un prince hérétique couronna sa vie. Dès qu'il fut revenu à Auch, Dieu lui fît connaître que son dernier moment appro-
(1) Vie de St-Orens, Manuscrit de M. d'Aignati.
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chait (f ). Il sY prépara comme »y«it ^j préparer le^ siints, et mourut le t^^mai^ après avoir oecupé sousiége pendant près- de quarante ans. Seu. cmrp» ftilr inlmmié dans r^ise de St-Jean-Baptiste, qui bientôt s'app^^ tantôt de son ^&BMac nom et tastât dit nom de rillns^ tre et saint prélat dont les dépcnxilles venaient de hii être confiées 7. et insraasbiement ce dernier a préyalo» C^est le seul qui lui reste maintenant, ou pluiut il a été tran^Mirté à la nouvelle église, bâtie en souvenir de la superbe basifique élevée vers le milieu du :sf aède, et qui diqwnrï: presqu^entièrement en i 793. Biranasd de SeriDac on Sedirac (2) , un des prieurs dn couvent construit à côté de la basiiqne, rdeva pinède cent sms après les reliques de St-Orens et les plaça dans un lien qui se prétait mieux à la ^été des fidèles. Ellesy reçurent les bommages de la vénération pobfiqne jusque la destruction de Téglise.
La mort avait presqn^à ht. £>is délivré Tempire de ses deux plus puissants ennemis; mais les cireonstances avaient beau se montrer Ëivorables, la vie se retirait à grands pas du colosse épuisé. Le m c tàrti e d^ Aétius acheva de lui ravûr le peu de forces qui hn restaient. Égaré par d'injustes prévendons, Yalencinicii le poignarda lui-même, abattant ain», pourempmnlcr les paroles vraies et énergiques d^un de ses courtisans^ abattant ainsi sa main droite de sa gauche (3): et comme s en perdant le j^us grand de ses généraux , le trop crédule empereur se fut livré sans défense à qui voudrait rassaillir , il fut non loin de là massacré à sod
(i) Manuscrit de M. (TAignan. Tîe de St-Orens. ToirnaR les WeXbmMBtei et le P. Labbe. — (2) Gbroniqoes d^Andi. Manaserit «{e M. d^Aigaan. — (3) Proeope y Guerre contre Tes Yandaipff» ek 4
tour (au 454) , au milieu de ses gardes et eu présence du peuple réuni, isans qu'aucun bras se levât pour protéger sa vie, ou. pour venger sa mémoire. Le sénateur Maxime^ (>etit-fils du tyran qu avait jadis combattu le grand Théodose, couvert encore du sang de son maître, s'empara paisiblement de sou trône et força Timpérairice Eudoxie à partager sa couche (i).
Cependant Théodoric II (2) s'était fait proclamer Foi desYisigoths, en adjugeant toutefois quelque légère . part de son autorité à Frédéric , son complice. Non moins belliqueux que Thorismond^ mais croyant devoir à ses intérêts de suivre une voie différente , il renoua la paix avec les Romains, et contracta même avec eux une alliance intime, s'engageant à armer en leur faveur et à ramener au devoir l'Espagne Tarragonaise, que de nouveaux Bagaudes avaient soulevée. L'expédition confiée à Frédéric fut conduite avec succès, et les villes capturées remises à leurs anciens maîtres. Cette fidélité à exécuter les traités ne rassura pas Maxime, il craignit que Théodoric ne songeât à attaquer l'empire;. et pour conjurer l'orage, il députa vers lui (3) Âyitus, cet ancien préfet des Gaules, que nous avons déjà vu remplir d'autres missions auprès des Goths dont il avait conquis la confiance et l'estime. L'ambassadeur impérial fut accueilli à la cour de Toulouse avec les iparques de la plus haute considération , et obtint sans peine la confirmation dq^ anciens traités.
lia mort de Maxime, ayant eu lieu sur ces entrefaites, laissa vacant le trône des Césars. Théodoric engagea
(1) Procope.
(2) Jfornandès.
(3) Haute-Serre.
son hôte à revêtir la pourpre et lui promit Tappui de sa nation. Encourage par cette promesse (1), le facile vieillard céda aux attraits du pouvoir- suprême, et fut salué Auguste le 40 juillet, dans un château, près de Nimes, par les Visigoths, et le 42 août à Arles , par les légions Romaines et par les principaux seigneurs Gaulois. Les fêtes de Tinauguration étaient à peine terminées, qu'on vit accourir le roi Goth , suivi de ses frères et de ses principaux officiers ; il venait féliciter le nouvel empereur sur une élévation à laquelle il n était rien moins qu'étranger.
Cétait sans doute le jM-emier roi Barbare que son jwopre mouvement eût, depuis plusieurs siècles , porté à aller complimenter le maître de cette Rome, jadis si altière et maintenant si humiliée. Mais la civilisation romaine avait pénétré la nation des Goths. Leur cour de Toulouse égalait en politesse , nous dit Amédée Thierry (2), et surpassait en dignité celle de 0)nstantinople. C'étaient les Gaulois de distinction qui entouraient leur roi quand ils ne marchaient pas en guerre , car alors les Germains reprenaient le dessus. Le roi Euric avait pour conseiller et pour secrétaire l'un des rhéteurs les plus estimés dans ce temps, et se plaisait (3) à voir les dépêches écrites sous son nom , admirées jusqn'en Italie pour la pureté et la grâce du style. Nous trouvons dans une lettre de Sidoine Apollinaire , le gendre même d'Avitus , quelques détails sur Théodoric. Ils feront mieux connaître que nos paroles un prince et une nation qui régnèrent assez longtemps sur la Novempopulanie.
(1) Idace, Isidore de Séville. —(2) Histoire des Gaules. —(3) Sidoine Apollinaire.
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u Théodpric II se rend presque sans cortège aux I )» assemblées de ses prêtres, qui se tiennent avant laube
I M du jour; il les fréquente assidûment et s y montre
» plein de respect. Toutefois , il est facile de s aperce- » voir que cette observance tient à l'habitude plutôt » qu^au sentiment religieux. Le reste de la matinée çst » consacré aux soins de Tadministratioi» du royaume. M Un écuyer de sa suite reste debout à côté de son )) siège: Hou loin stationnent ses gardes, revêtus de )> fourrures. Pour échapper au bruit, on les tient à il quelque distance, et ainsi ils bourdonnent aux portes, n en dehors des rideaux , en dedanç des barrières. Ge- )i pendant on introduit les ambassadeurs du peuple. Le » prince écoute beaucoup, parle peu. Faut-il délibérer, » il ne se presse pas. Faut-il agir, il se hâte.
)) En partant pour une chasse annoncée d'avance, il .)> n'attache pas un arc à son côté ; il croirait déroger » à la majesté royale. Vient-on à lui montrer, ou le » hasard lui offre-t-il sur sa route un oiseau, une béte » fauve, à sa portée ; il tend une main en arrière et un » page y dépose un arc dont la courroie flotte détendue. » Car, à sies y^ux , si c'est une puérilité de le porter » dans l'étui, c'est le fait d'une femme de l'accepter >» tout bandé. Enfin , il prend les traits, les ajuste , les » chasse. Mais auparavant : que voulez - vous que je » fraj^e? vous demande-t-il. Vous désignez l'objet, » votre objet est atteint; et si l'un des deux doit se » tromper, son coup est plus rarement en défaut que y* votre œil.
» Dans ses repas,,où les jours ordinaires on retrouve ï^ toute la simplicité d'un particulier, vous ne voyez » pas un esclave essouflé, faire gémir la table sous un
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» amas désordonné d^argenterie malpropre et rouillée. » Alors grande réserve de paroles : ou Ton se tait, ou » l'on s'entretient de choses sérieuses. Les garnitures )) des lits , les tapisseries , les tentures , sont tantôt de » pourpre et tantôt de fin lin. Les mets se distinguent » par Fart de la préparation , non par la valeur; la » vaisselle par la propriété, non par le poids. Les coupes w et les patères sont rarement présentées : loin d'avoir n à les refuser pour éviter l'excès, les convives auraient )) plutôt à redouter la soif. En un mot, on voit là l'élé- » gance des Grecs, l'abondance des Gaulois, la dexté- » rite des Italiens, l'éclat d'une fête publique, les » soins d'un intérieur privé , une régularité vraiment » digne d'un roi.
)) Le repas terminé, souvent pas de méridienne, ou » bien un sommeil toujours fort court. Lorsqu'il lui » plaît de jouer , il saisit les dés rapidement , les exa- )) mine d'un œil inquiet , les agite avec adresse , les » lance avec force , les interroge en plaisantant , les )) attend avec patience. Le coup est-il bon , il ne dit » mot; mauvais, il sourit ; indifférent, il se lâche; bon » ou mauvais, il est philosophe. Pour la revanche, il » dédaigne soit de la craindre , soit de la prendre. Lui » présente-t-on des chances favorables , il les méprise ; » des chances contraires , il les néglige. On s'éloigne » sans bruit, lui se retire le cœur net de tricherie. On » le croirait même au milieu des dés , tout occupé de » guerre : il n'a qu'un souci , celui de vaincre.
» En jouant, il dépose un peu la gravité royale ; il » veut au jeu liberté , égalité complète. Je vous dirai » toute ma pensée ; il a peur d'être craint. Enfin , il » jouit de l'émotion du vaincu, et il se persuade qu'on
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» ne lui a pas fait grâce, alors seulement que la mau- )> vaise humeur de sou adversaire atteste son triomphe. » Et ce cpii vous étonnera, c^est que cette satisfaction. » qui résulte des causes les plus légères, assure les suc- )) ces des affaires les plus importantes. Alors les faveurs, » depuis longtemps refusées aux plus puissantes pro- » tections, sont subitement accordées; alors moi-même )) quand j^ai à solliciter une grâce, je me trouve heuyy reux d'être vaincu. La perte de ma partie assure le » gain de ma Cause.
îi Vers les neuf heures, renaissent tous les embarras )) de la royauté. Alors reparaissent et les solliciteurs et » ceux qui cherchent à les supplanter. Partout frémis- Y> sent la cabale et Tintrigue, et cela jusqu'au soir. La » foule s'éclaircit à Tapproche du souper du roi , se » disperse chez les courtisans, et veille jusqu'au milieu )) de la nuit. Parfois, mais rarement, on admet au sou- )> per les bons mots et les railleries des mimes , sans . n que toutefois les convives se voient exposés aux y> traits d'une satire mordante çt envenimée. On n'y )> entend ni orgues hydrauliques, ni concerts savante )) et étudiés ; là point de joueur de lyre ou de flûte , » point de maître de chœur, point de musidennes à n instrument à vent et à cordes. Le roi ne goûte que » la musique dont les accents peuvent charmer l'âme n autant que les oreilles. Quand il s'est levé, les gardes w du trésor commencent leurs fonctions nocturnes; ils y> se tiennent en armes aux issues de la demeure royale » pour y monter la garde aux heures du premier
)) sommeil »
Les Suèves , alors maîtres de la Galice et de la Lusitanie, avaient profité des troubles qu'avait amenés la
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tnort successive de Valentinien et de Maxime povit se jeter sur la province Tarragonaise (i). Le temps n'était plus où Rome repoussait avec hauteur les plus légères âggressions dont elle se crût lésée. Avitus, au lieu de faire marcher les légions , se contenta de députer vers Requiariiïs leur roi , le comte Fronton dont la famille était originaire de nos contrées. Théodoric qui avait donné sa sœur au Suève, appuya Fambassadeur romain, mais leurs représentations étant restées sans effet., il franchit les Pyrénées (2) à la tête d'une armée nombreuse, repoussa les Suèves et força leur prince fugitif et blessé d'aller chercher un asile secret au fond de la Galice. Les infortunes de Requiarius n'étaient pas terminées. Craignant d'être découvert, il voulut se sauver par mer en Afrique ; mais ramené sur la cote par les vents côtitraires, et conduit à Théodoric, il fut jeté dans un noir cachot, d'où il ne sortit que pour avoir la tête tranchée, malgré l'alliance étroite qui l'unissait àson impitoyable vainqueur.
Durant cette expédition, le faible Avitiis avait été contraint de dépouiller la pourpre. Le roi Visigoth se prétendit autorisé par cette abdication à garder ses conquêtes. Il les augmenta même l'année suivante , et peu content de s'étendre ainsi dans les Espagnes, il déclara ouvertement la guerre aux Romains et prit plusieurs villes qui leur appartenaient dans les Gaules. Majorien (3), en qui brilla quelques jours avec quelque éclat la majesté impériale, moins timide que ses prédécesseurs, accepta la provocation, arma contre les Visigoths tout ce qu'il put lever de troupes, les défit en bataille
(l)ïdacc.— ;2) Idace, Joraandès.— (3) Idace, Procope, Jornandès .
rangée et les força à demander la paix. Mais Tempire courait rapidement vers sa ruine. Majôrien, c[ui pouvait seul retarder sa chute, fut massacré la première année de son règne (i), A la nouvelle de cette mort, Théodoric , toujours peu scrupuleux sur ses. paroles , prétendit comme jadis , n^.étre plus lié par le dernier traité et occupa Narbonne (2). Il s^avança ensuite sur Arles qu'il investit; mais le Gaulois OEgidius, Cilles ou Gillon, grand maitre de la milice romaine, ou commandant en chef de toutes les forces Romaines en deçà des Alpes, Fobligea bientôt à en lever le siège.
Uannée suivante , OEgidius remporta une victoire signalée sur les Coths. La plus grande partie de Tarmée ennemie resta sur le champ de bataille, et entr^autres un des meurtriers (3) du roi Thorismond, le prince Frédéric, qui la commandait. Poursuivant le cours de ses succès, OEgidius alla assiéger Chinon en Touraine. Il espérait qu abattus par leur défaite , les ennemis n'opposeraient qu'une faible résistance. Mais ayant été reçu avec plus de fermeté qu'il n'attendait, il crut prudent de se retirer. L'heureux général survécut peu à cette campagne brillante. Il périt à quelques mois de là, victime d'une lâche trahison (464). Les Visigoths n'ayant plus de barrière qui pût les arrêter, réparèrent leurs échecs et s'emparèrent de la plus grande partie de la Gaule méridionale. Théodoric songeait à porter plus loin ses conquêtes, lorsque le même crime qui lui avait donné le trône vint le lui ravir après treize années d'un règne glorieux.
(1) Jorndndès, Marcellin, Sidoine Apollinaire. — (2) Idace. — (3) Chronique de lUarius.
Ëuric , son meurtrier {i ) , nominé par les historiens tantôt Evaric, Eoric et même Eo^horic, se bâtarde placer sur sa tête la couronne dégoûtante encore ^ti sang de son frère; et amir des combats coinine tous les enfatits dû premier Thëodoric, il entra en Espagne (2) , ravatgeà la Lusitanie , prit d'abord Pampelune et Saragosse et deux' ans plus tard (an 468), il s'empara de Tarragone, la seule ville qui dans ces contrées ajppartînt aux Romains. C'est ainsi qu'après plusieurs siècles, céux-cî furent enfin expulsés de la Péninsule qui, à tine lé'gète exception près, subit toute entière les lois des Visigbths,
Ces conquêtes, toutefois, ne satisfirent pâ^Pahibition d^Euric. Repassant les Pyrénées, il se jeta sur le bèrry et le Gevaudan (3), y éprouva des succès 'divers, et parvint enfin à les ajouter à ses vasties états. Tbute l'Aquitaine première était soumise. PtCbtait encore l'Auvergne, pays longtemps de force et de courage. Euric y fit une incursion à la tête d'une armée nombreuse , au commencement de l'année 474 (4). Les habitants abandonnés des troupes régulières et livré» à leurs seules ressources, le repoussèrent en plusieurs rencontres. Malgré ces échecs , il réussit à mettre le siège devant Qemùiont. Cette place la plus importante de la province était défendue par Eddie, fils de l'empereur Avitus , jeune seigneur, aussi brave capitaine que généreux citoyen, et par Sidoine Apollinaire qui, après avoir renoncé au monde où il avait rempli avec distinction les plus hautes dignités, avait été élevé sur le trône pontifical de Qermont. Animés par ces deux illustres parents,
(1) Marca, Haule-Serre. — (2) Isidore, Idace. — (3) Jormndcs. — (4) Sidoine Apollinaire, Jornandès.
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les assiégés: kmtinrent les efforts des ennemis, bravèrent les horreurs de la peste et deia famine, et forcèrent leurs asisaiUânts à s^éloigner de leurs remparts.
Ce qu^Euric n'avait pu obtenir par la force des arme^, 1^ lAche et absurde politique du fantôme que couvrait alors la pourpre romaine, vint le lui livrer (f ). Sans respecter le courage des Arvemes et leur répughance à se coturber sou^ un joug étranger , Tempereur NepOs abandonna leur province aux Vifiigotlis. Pat ce sacrifice, il espérâit sauver le pea de possessions qu'il avait dans les Gaules. Ce traité fut , je crois, le dernier acte de la puissance des Césars. '
Quelques mois après (an 476), l'empire s'éteignit presque sans efforts sous les coUps d'une nation jusque là faible et sans nom (2). Cet événement ne pouvait que servir^ les intérêts d'Euric qui porta bientôt ses frontières jusqu*an Rhône et à la Loire (3). Apollinaire va nous peindre sa puissance et sa cour comme il nous a déjà peint celle de Théodotic. Arraché à son troupeau et banni à cause de son attachement à la foi catholique, il était venu à Bordeaux où résidait alors le roi des Visigoths , pour y solliciter le terme de son exil. N'ayant point sôus la main le texte original, nous emprunterons ici la traduction d'Amédée Thierry. Ailleurs, pour le même motif, nous avons emprunté celle d'un de nos amis (4) dont le beau travail sur Sidoine Apollinaire va faire partie de la grande collection des classiques latins, édités par Panckoucke.
(1) Ennodius, Sidoine Apollinaire. — (2) Jornandès. De rébus Getiçis, cb. 46. — (3) Grégoire de Tours , Aîmoin , Sidoine Apollinaire. — (4) M. Tabbé C. Dubroca , professeur de rhétorique au collège d'Aire.
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J^ai presque vu deux fois, écrit Apollinaire à un de ses amis, j'ai presque vti deux fois la lune achever son cours, et n'ai obtenu qu'une seule audience. Le maître de ces lieux trouve peu de loisirs pour moi, car l'univers entier demande aussi réponse et l'attend avec soumission. Ici, nous voyons le Saxon aux yeux bleus trembler, lui qui ne craint que les vagues de la pleine mer; ici le vieux Sicambre, tondu après -sa défaite, laisse croître de nouveau ses cheveux ; ici se promène rÉrule aux yeux verdâtres , presque de la teinle de l'Océan dont il habite les derniers golfes. Ici, le Burgonde , haut de sept pieds, fléchit le genou et implore la paix ; ici , TOstrogoth réclame le patronage qui fait sa force', et à l'aide duquel il fait trembler les Huns, humble d'un côté , fier de l'autre. Ici , toi-même , ô Romain, tu viens prier pour ta vie , et quand le nord menace de quelques troubles, tu sollicites le bras d'Euric contre les hordes de la Scythie , tu demandes à la puissance de la Garonne de protéger le Tibre affaiblir
C'est ainsi qu'entouré de puissance au dedans et redouté au dehors , Euric termina sa longue carrière en 484, ne laissant qu'une fille mariée à un prince étranger, et un fils qui lui succéda sous le nom d'Alaric II (\). Heureux ce prince, si fougueux partisan de» erreurs d'Arius dont était imbue sa nation , s'il n'eût terni ses belles et nombreuses qualités par la haine profonde qu'il avait vouée au catholicisme. Écoutons encore Sidoine Apollinaire (2). <( Le nom de catholique porte, dit-il, la rougeur à son front et à son cœur tant de violence , que vous le diriez moins le roi de son
(1) Jornnndès. — (2) Lettres à l'évoque Basile , liv. 7.
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{)eupl6 que le chef de sa secte. Jeune d années, bouillant d'ardeur, puissant par les forces militaires, il ne souffre dans ses états (pie cette erreur (rarianisme) , parce qu'il lui attribue le succès de ses. armes et de toutes ses entreprises. Bordeaux , Périgueux , Rhodez , Limoges, Mende, Eauze , Bazas, G)userans , Auch et un grand nombre d'autres villes pleurent leurs pasteurs égorgés, et nul ne peut prendre leur place, ni perpétuer les ministères inférieurs. Tant d'intolérance entraînant la ruine de l'église met Euric au-dessus de tous les hérétiques de nos jours et lui donne même une' déplorable supériorité sur tous les héré^rques des temps anciens. Aussi , le désespoir s'empare des populations qui , eu voyant disparaître leurs pontifes^ croient voir disparaître la foi. Dans les diocèses ou dans les paroisses, on n'a nul soin des choses saintes. Vous verriez le faUe sacré des temples s'ouvrir tristement ou tomber en pourriture. Vous verriez l'entrée des basiliques, veuve de leurs portes enlevées et obstruées par les ronces et les épines ; vous verriez même , ô douleur î les troupeaux s'y coucher librement au milieu des vestibules entr'ouverts ou brouter l'herbe qui croît autour des autels. Ce n'est plus seulement dans les paroisses de la campagne qu'habite la solitude ; à peine peut-on former de loin en loin quelque faible réunion dans les églises de la ville. Quelle consolation peut -il rester aux fidèles , quand pént non seulement la discipline cléricale, mais même son souvenir; car si lorsqu'un clerc est enlevé, une nouvelle bénédiction ne lui donne un successeur, ce n'est plus seulement le prêtre qui meurt, mais le sacerdoce. Enfin, dites -nous, quel espoir peut encore vivre dans les cœurs quand le
terme de la vie dW homme est le tenue de la re^ ligion (1) ».
Aire et surtout Eauze, durent à leur attachement k la foi de longs et cmels malheurs. Des auteurs ont même prétendu que déjà détruite plusieurs fois, notre première métropole le fut alors sans retour; mais ayant eu longtemps encore ses prélats particuliers , ocxnme Tattestent les Conciles où ils souscrivirent au rang des métropolitains, nous devons conclure qu^Euric se contenta d'abattre ses remparts pour la punir de sa résistance. Ce prince fut le premier qui donna des lois écrites à ses peuples ; ces lois connues sous le nom de Théodoriciennes forent élaborées par Léon (2), son prer mier ministre , Tun des plus habiles jurisconsultes de ce temps. Cest, à quelques changements près, ce qu'on appela depuis le code Gothique.
Âlaric II ne marcha pas sur les traces de ses prédécesseurs. Loin de chercher à s'étendre par des conquêtes que la chute de l'empire Romain rendait si faciles , il ne s'occupa qu'à gouverner en paix l'état que lui avait laissé son père , et à y activer les progrès d'une civilisation qui , abandonnant l'Italie alors en proie aux Barbares, semblait vouloir se transplanter dans notre Midi. Ami des peuples vaincus , il fit pour eux le code célèbre qui porta son nom et que son chancelier Aignan (3) édita l'an 606 , à Aire, où il tenait alors sa cour. La bonté de son cœur triompha même des principes intolérants ou plutôt cruels que le fanatisme d'Euric avait fait sucer à son enfance. A peine eut-il pris en main les
(1) A consulter sur cette persécution Grégoire de Tours , liv. 2, cb. 2tf . — (2) Isidore , Sidoine , Ennodius. — (3) C'est de lui que la ville d' Aignan, dont on lui attribue la fondation, a pris son nom.
rênes de rëtat,quHl adoucit le joug de fer qui pesait sur les populations orthodoxes (1). Bientôt il leur permit de rouvrir leurs églises et d y placer de nouveaux ëvéques. Dans peu de temps les^ ruines disparurent et tous les sièges furent occupés; mais après une aussi longue et aussi cruelle persécution, il fallait plus que des efforts isolés et par là presque perdus. Un Concile nationar pouvait seul fermer toutes les plaies : Alaric Tautorisa.
Cette assemblée se réunit à Agde (2), sous la présidence de St-Césairé, d'Arles. Q^ir, métropolitain d'Eauze, y souscrivit avant Tétrade, de Bourgçs, mais après Cyprien,de Bordeaux. Cratien, deDax, Nicet, d'Auch, Suavis, de Convennes, Galactoire, de Béam, aujourd'hui Lescar, Grat, d'Oleton, Vigile, de Lectoure, Glicerius, de Cousérans, y parurent en personne. Aper, de la cité Bigorritaine^ aujourd'hui Tarbes, Sextilius, de Bazas et Marcel, d'Aire, s'y firent représenter par las prêtres Ingénuus, Polémius et Pierre. On y fit 71 canons parmi lesquels nous remarquons les suivants. Il était défendu d'ordonner un diacre avant vingt-cinq ans , un prêtre et un évéqUé avant trente. Le vide que la persécution avait laissé dans les rangs du clergé , avait dû saps doute faire taire un instant les anciennes lois. Ce vide comblé, on s'entourait de garanties contre l'entrainement de cet exemple. Les . religieuses ne pouvaient prendre le voile, symbole de leur consécration, qu'après quarante ans, et leurs couvents devaient être éloignés des couvents de moineg. Défense était faite à l'évêque d'aliéner les biens de son église , même pour
(1) Marca. — (2) Le P. Labbe, Colîectio eonciliorumy tom. 4.
des bonnes œuvres. On lui permettait toutefois de donner la liberté à quelques-uns de ses esclaves qui avaient bien mérité de la religion ou de lui, et même de les gratifier d'une pièce de terre labourable, d'une petite vigne ou d'une petite maison ; il fallait que le don n'excédât pas vingts sols. Au-delà, toute générosité était nulle ou imputée sur les biens particuliers du donateur. Les esclaves légitimement affranchis étaient placés sous la protection de l'évêque qui devait les protéger contre les tentatives de ceux qui chercheraient ■ à les asservir de ùouveau ou à les dépouiller. Le maître qui, sans l'autorité du juge, mettait à mort son esclave, était excommunié ou soumis deux ans à la pénitence publique.
Le christianisme, dès son berceau, avait pris sous sa protection l'esclavage, cette grandeplaie de la gentilité et son œuvre de céleste compatissance; il le poursuivra à travers les siècles jusqu'à ce qu'il ait amené l'affranchissement complet de toutes les servitudes. Grâces à. son action salutaire , l'esclave à la façon d'Athènes ott de l'antique Rome disparaissait tous las jours. Il n'é^ tait déjà plus un homme inférieur soumis à un autre homme ayant pouvoir sur lui de vie et de mort. Le servage naissait : condition humiliante encore , mais infiniment supérieure, qui deviendra la condition de tout ce qui n'appartiendra pas à l'ordre de la noblesse, quand les charges publiques, les malheurs de la nation et l'extermination des Barbares, des Normands surtout, auront détruit les petits propriétaires.
Trente-quatre prélats composèrent le Concile ; tous les évéques de la province y sont nommés, car Bayonne n'en avait point encore. Les autres sièges dataient vrai-
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semblablement d'assez loin. Néanmoins^ pour plusieurs, nous ne pouvons assigner d'autre date que celle-ci. Quelques églises avaient eu à leur télé des prélats honorés d'un culte public. Dax devait la foi à St- Vincent ( \ ). Nous savons de lui qu il porta aux Tarbelliens la semence évangélique et qu'il scella de son sang les vérités qu'il annonçait. Peu après sa mort, les fidèles lui érigèrent aux portes de la ville une église digne de leur piété ; mais durant uiie des nombreuses persécutions que nous avons rappelées, et sans doute sous l'empire d'Eûric, la nouvelle église fut pillée , profanée et dévastée. La haine et l'impiété ne respectaient pas même les rehques des saints. Elles jetèrent dans l'Adour une faible partie des cendres qu'on gardait dans un vase précieux. Des jours meilleurs s'étant levés sur la Novempopulanie , Gratien (2), celui-là même que nous venons de trouver à Agde, restaul-a l'église dédiée à son illustre prédécesseur, la purifia par de nouvelles prières, la dota de tout ce qui lui avait été enlevé et la rendit au culte. Néanmoins, s'il faut en croire la légende de l'ancien bréviaire de Dax qui nous a transmis ces^ détails, on ignorait encore le genre, le théâtre et le jour du martyre de St-Vincent. Dieu se plut à les révéler à une vierge de haute piété , nommée Maxime, sous l'épiscopat d'IUidius, un des successeurs immédiats de Gratien,- et le pontife ordonna aussitôt qu'on célébrât dans tout le diocèse la fête le premier septembre.
Tarbes s'honorait déjà d'avoir eu à sa tête St-Justin, du moins s'il faut en croire Dom Denis de Ste-Mar-
(1) Gallia ehristiana. BoUandistes. Bréyîaires de la Province. (2) GaUia christiana.
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tUe ( 1 ) I qu'ont suivi quoique assez timidement les bréviaires de la province. Le docte Bénédictin s'appuie d'un ancien martyrologe de Tabbaye de Gorbie, portant le nom de St-Jérôme, et oùFon ne trouve, dit-il, le nom d'aucun saint postérieur à l'illustre père de l'église. On y lit au premier mai ces mots : dans la cité de Bigorre, obsèques de St-Justin, évéque, de Magnus, d'Ysicus et de Phaucus , les trois compagnons sans doute des travaux et des triomphes de Justin. Néanmoins , Grégoire de Tours (2) ne donne à celui-ci que le titre de prâtre; il parle d'un lys placé sur sa tombe, que l'on voyait refleurir tous les ans au jour de sa fête. Il mentionne bientôt après le prêtre Misselin qu'il dit avoir été parent de Justin par ses mérites et sa sainteté, et avoir été enseveli dans le bourg de Talve ou Tarbes , où avaient brillé ses vertus. Avant ces glorieux confesseurs, le Bigarre avait eu ses martyrs; deux seuls sont connus : la jeune vierge S.te-Livrade et St-Gyrin (3). Une ancienne tradition veut, nous ne savons trop sur quel fondement, que la première dont on fait une des nombreuses sœurs de Ste-Quitterie ait été massacrée dans le bois de Montus , et que St-Gyrin ait été décapité à Tari)e$ sur le pont de l'Adour. Sa tête roulant dans les flots alla, dit-on , rendre la vue à une femme aveugle d'Aureillan (4) qui lavait des herbes. Ce qui est certain, c'est que ses reliques furent conservées jusqu'en 1 793, dans l'église paroissiale de ce village.
St-*Fau$te (2) vint jeter un nouvel éclat sur ces contrées. Aussi recommandable par ses talents et sa coimai»-
(I) GaUia ehrisHana. Huiiiscril de M. Larcher.— (3) Ih Gloria con/tfjjorum. — (3) Manuscrit de M. Larcher. —(4) Aunllùnnmy lieu, village d'Aurélieo.
sauce des divines écritures que par son zèle et la pureté de sa vie , il sut affermir dans la vraie foi le peuple confié à ses soins et déjouer toutes les séductions de Tarianisme (1).Ses succès le désignaient à la haine des Goths. Euric le chargea d abord de chaînes et le confina dans une étroite prison ; il Texila ensuite à Aire où il le laissa languir en proie à toutes les privations. Le généreux confesseur de Jésus - Christ supporta Texil comme il avait supporté la prison ; il attendit dans le calme d'une résignation inaltérable que Dieu fît luire des jours meilleurs sur son église. Son attente ne fut point trompée. La mort d'Euric le rendit enfin à son siège ; mais épuisé par Tâge plus encore que par le& souffrances, il ne tarda pas a aller recevoir dans le ciel le prix de sa courageuse fermeté. Il mourut en recomr mandant ses ouailles à St-Lizier, son disciple, qui avait gouverné son diocèse pendant son long bannissement. Lizier était né en £!spagne d^un père qui enseignait la rhétorique et qui l'instruisit dans les belles-lettres (2), Il quitta sa patrie assez jeune et se rendit à Tarbes , où il se plaça sous 1^ discipline de St-Fauste. Après la mort de son maître, il se retira auprès de St-Quintien, son oncle, qu'on a pris communément pour le célèbre ^vêqué de Rhodez qui porte ce nom, mais que le père Lecointe place avec plus de vraisemblance sur le siège de Gouserans. Quoiqu'il en soit, Quinûen l'agrégea à son clergé et lui conféra successivement le sous-diaconat , le diaconat et le sacerdoce. Averti bientôt par ses infirmités que sa fin approchait, il lui abandonna son
(1) De Saussay, Marlyrologe de France. Nicolas Bcrtrandi: De TolosanorUm gestis, Gallia C/imtiana. — (2) GaUia Christiana, Manascrit de M. Larcber.
siège et le sacra de ses mains, ëcoutant moins dans ce choix la voix du sang et de Tamitié que les vœux publics. Tous admiraient la haute piété du fils de son adoption et surtout son inépuisable charité que Dieu se plut souvent à bénir en multipliant entre ses mains le pain de Taumône.
Le nouvel épiscopat fut troublé par une incursion des Goths. Ricosinde , un de leurs chefs, s'avança jusqu'aux pieds des murs de la ville. Il espérait l'emporter sans peine et la livrer au pillage ; mais la nuit qui devait précéder l'assaut, il vit en songe le saint prélat, le menaçant d'une mort certaine s'il ne s'éloignait au plutôt. Troublé , épouvanté de ce songe , Ricosinde attendit à peiné le retour du jour et s'enfuit en toute hâte. Lizier recueillit dans les bénédictions qui redoublèrent sur ses pas la récompense de ce triomphe doublement cher à son cœur, puisqu'il avait sauvé ses ouailles et qu'il n'avait point été acheté par le sang. Il vécut longtemps encore et ne s'endormit dans le Seigneur qu'après 44 ans de pontificat. La reconnaissance de son peuple le suivit dans la tombe : elle le choisit pour patron de l'église cathédrale et de la ville, qui oublia insensiblement son propre nom pour prendre celui du prélat à qui elle devait son salut. Tout porte à croire que notre saint est le même que Glicérius qui vient de souscrire au Concile d'Agde, quoique certains écrivains, et à leur tête les nouveaux auteurs de la Gallia Christ iana les distinguent et rejettent St-Lizier vers la fin du vu'' siècle. Dans leur sentiment St-Fauste, loin d'avoir précédé Aper sur le siège de Tarbes , n'y monta qu'après Amelius dont nous parlerons plus tard. Ici comme ailleurs , dans le partage des sentiments , nous avons adopté celui qui nous a paru plus plausible.
Du reste, l'église de Couserans avant Quintien, ou plutôt 4 sou berceau, avait eu pour pasteur un prélat d!une piété éminente , et, comme Téglise de Dax,, elle n'avait conservé que le souvenir de son nom et de ses vertus (1)* A Couserans encore, sur la tombe de St- Valère, <;omme à Dax sur les dépouilles de St- Vincent , on s'était «contenté d'élever un petit oratoire qu'agran* dit Théodose , un de ses successeurs ; ms^ quand, au rapport de St-Grégoire déi Tours (2), il ouvrit la tombe qui renfermait les saintes reliques, il trouva te corps avec ses cheveux et sa barbe aussi frais et. awsi sain que le jour où on l'y avait déposé. Lknieur suave qui s'en exhalait prouvait assez, remarquele père de notre histoire, que dans ce tombeau reposait un ami de Dieu ; mais les feuilles de laurier dont on avait jonché sa couche et dont quelques-unes prises par Théodose guérirent plusieurs malades, l'attestèrent encore davantage.
Glicérius ou Lizier n'est pas le seul prélat de la province, présenta Agde, que. la religion ait placé sur nos autels. Grat, d'Oleron et Galactoire , de Béarn , partagent avec lui cet honneur. Tout est inconnu dans la vie du premier (3) ; on prétend qu'il naquit dans le pays de Soûle, mais rien ne confirme cette assertion. De Galactoire (4) nous ne savons que sa mort. Les anciens monuments de Lesdtr nous apprennent que s'étant mis à la tête de quelques soldats Béarnais , il combattit vaillamment contre les Goths, près de Mimisan, sur les côtes de la Gascogne , mais que vaincu par le nombre, il tomba au pouvoir de ses ennemis. Ceux-ci , Ariens
(1) Gàllia C^mttana.— (2) De Gloria Confeisorum.-— (3) Gal- Ua ChristiancL Bréviaires de la Province. — (4) GaUia Christiana. Marca.
foroenés, employèrent tour à tour la douceur et les supplices pour lui faire abjurer sa foi; mais voyant leurs efforts inutiles, ils le massacrèrent inhumainement. Galactoire avait succombe en défendant sa patrie ccmtre l^tranger, et sa religion contre les hétérodoxes. La double couronne du martyre rayonnait ainsi sur son front.
La semence de l'Évangile avait été portée en Béam par St-Julien (i ), que Léonce, métropoUtain de Trêves^ avait ordonné évêque et envoyé conquérir au christianisme les régions les plus reculées des Gaules. Né dans TAquitaine, Lé|pce devait s^intéresser au salut de ses compatriotes. Julien ne faillit point à sa mis^on. Sa parole , ses vertus et ses misades en(antèreftt à Jésus- Christ les nombreuses peujdades qui avoisinaient la cité de Béam où il établit son siège, ^t où il mourut paisiblement chargé d'années et de mérites. Une modeste église placée au bas de la côte où s'élève aujourd'hui Lescar et située vraisemblablement à l'extrémité de la cité romaine^ porte encore son nom. C'est là qu'il dut être enseveli; on fait remonter son apostolat à la fin du nr* siècle ou aux premiers jours du cinquième.
Les 'antres prélats d'Agde ont enccM^ moins laissé de traces que St-Grat et St-Galactoire. Nicet I*' survécut peu à ce Concile. Il avait remplacé s«r le siège d'Auch, Justin, le même sans doute que celui qui périt victime de sa foi dans la persécution d^Euric, et qui néanmoins ne parait pas avoir été placé dans le catalogue des saints ; car le martyr que l'on vénère dans le
(1) GalUa Chri$tiana. Varca. Chroniques d'Auch. VaiiUM!rîl de M. d'Aignan.
Pardiac, et qui avait donne son nom à Tabba je de St* Justin, naquit, dit-on, en Orient, d'où il passa dans les Gaules , et fut iminolé sous Trajan ou son successeur. L'ëvéque d' Auch avait eu pour prédécesseur Minerve , plus inconnu encore que lui. *
CHAPITRE IV
Les Cif«U w Gififo. — BiUille de VoeiOai. — Hert r Alarie. — dm i Aieft. Si géiéreiité enfen Mtre Hétnpele. — ÉTèpes d*AiKh. -— Mert de GloTh. — ïïiTen Geiefles. — St-Aifue» d'Eanze. — Gietiin et let ils. — - Qmhiû. — Sièfe de Genmiites.— Nket, de Du.— ^neliu, de Tirbcs.
Le goavemement paternel d^Alaric senèblait devoir lui gagner tous les cœurs ; mais pour les empires plus encore que pour les hommes., il est un moment fatal 7 marqué par la providence. Alors tout ce qui devrait fe plus nous arrêter sur le penchant de notre ruine ne sert qu'à nous y mieux précipiter. On oubliait la tolérance, la douceur du fils pour ne rappeler que le fanatisme et la cruauté du père. Le nom Visigoth devenait chaque jour plus odieux. Cette haine fut même si profonde, qu'elle paraît avoir survécu ^u temps et aux changements qu'il entraine. Presque j usquli nos jours vivaient les cagots ou capots, race maudite, à part de toute race. Vrais parias de la société clirétienne , ils étaient confinés dans des quartiers séparés qu'ils habitaient seuls, et ne pouvaient se mêler et moins encore s'aUier av ec les autres citoyens ; il leur était défendu de pwrter aucune arme ou d'exercer d'autres métiers que ceux qui s'exercent en plein air. Aussi étaient-ils J>resque tous bûchero ns, charpentiers, pasteurs ou mendiants. Il fallait le témoignage de sept d'entr eux pour contrebalancer la déposition d'un autre Français. Même
aux pieds des autels, là où les distmctioos s'efTacent ou du moins s^affaiblissent devaut le Dieu commun , ils avaient luie porte où nul ne passait qu'eux, un bénitier particulier, une place séparée, et enfin comme s'il n'était pas assez d'avoir été ainsi séque^és toute leur vie, après leur mort ils allaient dormir dans un cimetière distinct.
Plusieurs savants ont vu, il est vrai, dans ces infortunes, les descendants de ces ladres ou lépreux qui, à la suite des croisades, épouvantèrent le monde de leur hideuse maladie : mais outre que leur sang généralement plus beau que celui de leurs concitoyens, protesté contre une pareille origine, l'étymologie la plus simple et la plus naturelle les donne pour Goths avec l'insulte que leur jette la haine ou le mépris : cagoths, cas ou cans de Goihs, chiens de Goths, Leur nom, chargé d'opprobres, servit de ralliement pour tous les êtres que poursuivaient les préventions populaires. De là il advint qu'on appela aussi quelquefois les ladres cagoÛiSj mais, alors la dénomination était empruntée.
Travaillés par leurs prélats et^craignant sans doute de voir renaître le passé sous un autre roi Visigoth , les Aquitains soupiraient après un changement de domination. Leurs vœux et leurs espérances se tournaient vers la nouvelle puissance qui s'élevait dans les Gaules. Quelques années auparavant, l'an 486, le jeune et ambitieux Qovis (Hlodowig)^ (\ ), jetant un regard d'aigle sur ces vastes contrées que ses ancêtres avaient si souvent sillonnées de leurs courses aventureuses, et jugeant que le jour était venu d'y rentrer pour n'en plus sortir,
(1) Grégoire de Tours, cb. 27. Aimoin.
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ayait attiré sons ses drapeaux toute la race Franke ^ traversé le Rhin à Cologne et paru sous les murs de Soissons. C'était la capitale d^un petit état indépen* dant que , dans le démembrement de rempfare , s^était créé le patrice Syagmis, fils de cet Œgidius, ou Gilles, dont nous àrons déjà tu les exploits. Oovs jMt>voque le patrice au combat. Le Gaulois Taccepte sans bésiter; mais après une vigoureuse résistance , ses légions sont rompues, et lui-même, «ntrainé dans la déroute, *esc forcé d^abandonner ses états et de se réfugier presque seul auprès d'Alaric, à Toulouse.
La haine ou la politique de Oovis poursuivit le vaincu dans Tasile on il s^était caché. Le chef des Francs somma fièrement Alaric de lui livrer le fugitif ou de se préparer à la guerre ; et le puissant roi des Viagoths, s(Ht crainte des armes du vainqueur de Soissons , soit indifférence pour un hôte étranger, accorda l'extradition demandée (1). Ce premier succès donna aux Francs quelques provinces dans lesquelles leur habile chef sut affermir bien vite sa puissance. Dix ans plus tard (an 496), la victoire de TollHac Famena dans le sein du christianisme. Cédant aux pressantes sollicitations de la reine Qolilde ( Crotéchilde, illustre fiUé) , ou plutôt aux sentiments de sa propre reconnaissancer il reconnut le Dieu à qui il devait son triomphe , et courbant son front altier sous la main de Rémi (2) y évêque de Rheims, Thumblç Sicambre adora ce qu'il avait brûlé, et br^a ce qu'il avait adoré (an 496). L'erreur était alors assise sur tous les trônes. Le nouveau chrétien devenait ainsi Tunique espoir des catholiques,
(1) Grégoire de Tours. Frédé^nire. — (2) Idem. Flodoard.
et surtout de leur clergé ^jui usa de son pouvoir sur le troupeau confié à ses soins pour lui soumettre les esprits.
Cependant le héros Franc poursuivant ses avantages, avait poussé ses conquêtes jusqu^à la Loire qui, comme nous Favons déjà dit, bornait le royaume d'Alaric. Entre deux voisins rivaux de puissance et jaloux de fortune , l'occasion ne pouvait manquer à une rupture prochaine. Craignant que les suites n'en fussent funestes aux Visigoths amollis par une longue paix, Théodofic, roi des Ostrogoths^ qui avait épousé la sœur de Clovis et donné sa fille à Alaric, 'ménagea une entrevue entre son gendrer et son beau-frère. Aimoin (1) prétend que cette entrevue fut sollicitée par Clovis, dont l'ambassadeur Patemus a^ait mission d'explorer les forces de l'ennemi. Grégoire de Tours en attribue^ demande à Alaric qui, voyant les progrès incessaots du chef des Francs, lui envoie des députés pour lui dire : si mon frère y consent, j'ai dessein que nous ayons une entrevue sous les auspices de Dieu. Clovis accédant à sa proposition alla vers lui. Sétant joints dans une île de la Loire , située auprès du bourg d'Atnboise , sur le territoire de la cité de Tours, ils conversèrent, mangèrent et burent ensemble : après s'être promis amitié y ils se retirèrent en paix. Tel est le récit de Grégoire de Tours (2) , que nous avons traduit littéralement ► Nous avons cité ces trois opinions diverses sur un fait assez insignifiant, pour montrer de quelles contradictions sont hérissés les premiers règnes de notre moiiarehie.
Malgré les assurances que s'étaient données les deux
(i} Liv. 1er, ch. 20. — (2) Hisloire, liv. 2, ch. 35.
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rivaux, Clovis convoque un jour ses guerriers (1). u II » me déplaît , leur dit-il , que ces Ariens possèdent la » meilleure partie des Gaules : allons sui* eux avec l'aide » de Dieu et chassons-les. Soumettons leur terre à notre » pouvoir; nous ferons bien , car elle est très-bonne ». Cette harangue qui promettait à des guerriers avides une riche proie, fut accueillie avec transport. L'agression fut résolue, et pour la rendre populaire parmi les catholiques Gaulois, le politique Clovis fit jeter les fon- • depients d'une superbe basilique, dédiée d'abord à St-Pierre et St-Paul , et consacrée depuis à Ste-Geneviève. Le chef des Francs voulut aussi à son départ recevoir la bénédiction de St-Rémi. Bientôt son armée franchit la Loire sans trouver de résistance, et traversa le diocèse d^Tours. Par respect pour l'illustre Thaumaturge dont le corps reposait dans la cathédrale de cette cité, il défendit de prendre dans le pays autre chose que des légumes et de l'eau. Un soldat ayant enlevé de vive force le foin d'un pauvre homme, il le frappa lui-même de son épée en s' écriant : où sera l'es poir de la victoire, si nous offensons St-Martin (2).
Cependant des prodiges sinistres étaient venus, diton, consterner les peuples méridionaux : sur la place pubb'que de Toulouse , il§ avaient vu sourdre tout à coup une fontaine de sang qui avait coulé tout le jour. C'était, disent les chroniques, le présage de la ruine des Visigoths et du triomphe de leurs ennemis. Les Francs eurent aussi leurs miracles, mais ceux-ci étaient plus rassurants et surtout plus faciles à expliquer. Une biche , d'une grandeur extraordinaire (3), leur indiqua
(1 ; Grégoire do Tours , ch. 37. — (2) Idem. — (3) Idem.
un gué dans la Vienne «pii , grossie par les pluies , arrêtait leur passage. Une flaînme , un météore ^ un phare , comme l'appelle Grégoire de Tours (1) , brilla sur la basilique de StjHilaire , de Poitiers , ce prélat si célèbre par ses combats contre les Ariens ; et par reconnaissance, le chef des Francs ordonna qu'on respec* tât ce territoire comme il avait épargné celui de Tours^
Les deux armées se trouvèrent enfin en présence, dans les plaines de Vouglé ou Vouillai. Alaric pressent tant le sort qui l'attendait, voulut refuser le combat et s^ borner à une guerre défensive. Mais les solda ts murmurèrentet accusèrent sa prudence de lâcheté. Puisque vous le voulez, marchons à Tennemi, s'écria alors le prince, digne de commander à une armée différente; faites que vos actions répondent à vos paroles ; pour moi, je vous montrerai si la frayeur dictait ma conduite. L'action s'étant engagée, les Visigoths, malgré leurs mur. mures et leur empressement, lâchèrent honteusement le pied dès le premier choc. Alors Alaric, apercevant Clovis à peu de distance, le défia seul à seul. Le Franc acceptant la provocation, ils fondirent l'un sur l'autre , et tou» les coipbattants s'arrêtèrent gour voir ce qui adv^ndrait de cette rencontre.
Elle fut courte et terrible, dit la nouvelle histoire de France, à laquelle nous avons emprunté une partie de ce récit. Après quelques coups portés et parés de part et d'autre , Clovis désarçonna Alaric et lui plongea sa framéè dans la poitrine (2); mais au même instant deux cavaliers Visigoths arrivèrent au galop sur le vainqueur et le frappèrent à la fois de leurs lances. La bonté de
(1) Grégoire de Tours , ch. 37. Aimoin. — (2) Idem.
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sa cuirasse et la légèreté de son cheval le cuvèrent de ce rude choc , et ses leudes ou fidèles eurent le temps d'accourir à sou aide.
Les Visigoths voyant leur roi étendu sans vie , s'enfuirent dans toutes les directions; mais les Aquitains qui combattaient dans leurs rangs et surtout les Avernes (Aus^ergnats) {\) déployèrent uti courage digne de leurs .glorieux ancêtres. Ils moururent tous à leur poste avec l'élite de leur noblesse et leur chef Apollinaire , fils de ce Sidoine Apollinaire doi^t nous avons si souvent cité les écrits. Moins brave ou plus prudent, 6hesalip> fils naturel d'Alaric , s'échappant du combat , s'enfuit précipitamment dans le Languedoc où il s'empara de Narbonne, au préjudice du fils légitime, Amalaric, (puissant Amale) , jeune enfant de cinq ans, que quelques capitaines fidèles se hâtèrent de conduire en Espagne avec la reine Th eudicode ou Théodogothe , sa mère.
Tandis que les Visigoths abandonnaient ainsi la Novempopulanie, après l'avoir possédée près de quatrevingt-dix ans, les Francs, dont tafit de vœux imprudents avaient appelé la domination, se répandirent comme un torrent dévastateur dans les belles et fertiles contrées que les Romains avaient réunies sous le nom d'Aquitaine et qu'avaient enrichies les douceurs d'un gouvernement assez paternel , et plus encore les loisirs d'une longue paix •(2). Partout où ils portèrent leurs pas, les villes virent leurs populations décimées ou traînées en esclavage; et les monuments respectés par
(1) Grégoire de Tours. —(2) Grégoire de Tours, liincmard , Fiodoard, Aimoin, Sigebert.
les invasions des autres Barbares jonchèrent le sol de leurs ruines. Kentôt Clovis, donnant une partie de son armée à Thierry ou Théodoric (Theod ou TTuod extrêmement^ ii^fr, puissant)^ Tenyme subjuguer l'Arvernie et les pays-Toisinç. Lui-même, avec le reste de ses troupes, soumet sans peine tout le pays situé 'entre la Loire et la Garonne , et s'arrête à Bordeaux où il passe rhiver. Dès le printemps suivant (4), il reçoit le serment de fidélité des peuples de la Novempopulanie et entre sans obstacle dans Toulouse où il espérait trouver les trésors du roi Alaric; mais ils en avaient été soustraits et portés à Carcassonne, d'où ils furent transférés à Narbonne. Un des fils de Oovis, plus heureux que son père, s'en empara en 934.
S'il faut en cn^re une ancienne chronique , Qovis vint en personne aux portes de la cité d'Âuch, et y fat reçu avec acclamation par l'évêque Perpétue, successeur de Nicet, à la tête de son troupeau. Pour reconnaitre cet accueil, le héros chrétien ou plutôt l'habile pohtique, exempta l'église de Ste-Marie de toute espèce de servitudes ^ tribut ou exactions^ abandonnant tout droit sur elle ou tout domaine (2). Il lui fit aussi présent , entr'autres choses, de sa. robe, de sa tunique et du vase dont lui et la reine Qotilde se servaient pour laver leurs mains. Il alla déposer luimême sur l'autel de la Vierge cent sols d'or pour en faire des couronnes. Une d'elles a été conservée "jusqu'en 4793; on l'appelait la couronne de Qovis. Le roi Franc assura encore à notre métropole 62 sols de rente à prendre *sur les revenus que les autres cités payaient
(1) Haute-Serre. — (2) Chroniques d'Auch, Vanuscriî de M. d'Aignan.
alors à Auch. Il adjugea à Tévêcpie et à ses successeurs le corps entier de la ville avec les faubourg et les églises de St-Pierre et St-Jean, près du Gers (plus tard St-Orens). Il gratifia encore nos .prélats de la ville de Vic-Fezensac avec toutes ses appartenances qiii, à cette époque , étaient du domaine royal. Il soumit même toutes les cités de la Gascogne à l'église d'Auch , afin qu^elle fût appelée et fut réellement la métropole , c'est-à-dire la mère des autres églises. Enfin , à la prière de son épouse, il fit bâtir hors de la ville d'Auch, mais près des murs , une magnifique église, à l'honneur de St-Martin, et il la dota largement.
Tel est le document auquel on donnait jadis tant d'importance qu'il avait été inséré dans les deux cartulaires de la métropole et dans les regisfres du chapitre. Il était appuyé d'un vieux parchemin à demi rongé par le temps. Le pape Célestin III paraît le reconnaître dans une bulle que nous citerons en son lieu. Enfin , nos archevêques l'ont souvent invoqué dans leurs débats avec les gens du fisc.
Malgré tous ces titres qui nous le recommandent , ce document porte avec lui de nombreuses traces de supposition ou du moins d^altération. Car il dit que le monarque Franc venait de délivrer Auch et les pays adjacents de la domination des Sarrasins, qu'il battit et poursuivit jusqu'à Toulouse le roi Alaric; que ce dernier prince, d'abord cathoUque, avait abandonné la vraie foi pour embrasser l'erreur. Ajoutons l'érection de notre cité en métropole, à côté d'Eauze encore debout. Enfin l'évéque Perpétue lui-même rfe nous est connu que par cette pièce; et, au premier 0)ndile, nous trouverons sur le siège d'Auch un Nicet qu'il
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faudra distinguer du Nicet qui parut à Agde. Certes, voilà bien des faits erronés ou suspects. Il n'est pas étonnant que les officiers royaux et les parlements n'aient vu dans cet écrit qu'un acte apocryphe. Nous ne pensons pas toutefois qu il faille le rejeter entièrement. A nos yeux , le vrai s'y mêle au faux. Il est certain que Clovis fit de grandes largesses aux églises. L'histoire est là pour appuyer sur ce point les diverses traditions locales. Le souvenir s'en conserva longtemps dans les esprits ; et dans le moyen âge , quand furent confectionnés les divers cartulaires , on lui attribua la plupart des monuments ou des privilèges dont on ignorait l'origine, selon la coutume qu'ont toujours eue les masses peu éclairées, de tout placer sous le patronage d'un grand nom. •
Le monarque ne traita pas avec moins de générosité les autres prélats de l'Aquitaine ; et peu content de les avoir comblés de bienfaits , il leur écrivit au retour de son expédition une lettre dont la suscription est remarquable.(i) : aux maîtres saints^ très-dignes de s'asseoir sur le siège des apôtres^ aux év^êques^ le roi Clovis. Cest un roi Barbare qui sait ainsi intéresser à sa t^use des pasteurs dont il connait le pouvoir sur l'esprit de leurs peuples. Le.reste répondait à ce début. Il leur disait , qu'en faisant prendre les armes à ses soldats, il leur avait enjoint de respecter les propriétés des églises, mais que si ses ordres avaient été méconnus, il était prêt à réparer tout dommage. Il ajoutait qu'un rescrit de leur part briserait sur-le-champ les fers de leurs ouailles, si la victoire les avait livrées à ses Francs, et si ceux-ci les avaient traînées en captivité.
(1) Le P. Labbe, CoUectio Conciliùrum, tome 4.
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On avait cru longtemps , mais vraisemblablement sans raison, que cette lettre avait étë écrite aux Pères du premier Concile d'Orléans (1) , convoqué cette année même 5 i 1 et composé des évêques de toutes les provinces soumises alors à la domination du nouveau conquérant. La Novempopulanie n'y compta que son métropolitain Léonce, d'Eauze, et les sufFragants Sextilius, de Bazas, et Nicet, d'Aucb, différent du premier , si l'existence de Perpétue eçt admise. Entre les décrets de cette assemblée, le premier regarde le droit d'asile. On sait que jadis, autour de chaque ville importante , était i^n certain espace de terrain pu la justice humaine perdait sa force coërcitive. On montre encore , à Auch, . près de la chapelle de la Conception , une pierre trèsancienne, siu" laquelle est gravée Timage de Jésus-Christ ! saisi par les juifs. Là tradition prétend que le droit .d'asile commençait là poui: l'ancien St-Orens. Ce privilège dont le crime et l'audace durent abuser plus d'une ; fois , et qui découlait si facilement d'une religion de ! mansuétude et de pardon, était bien irrégulier sans l doute ; mais nous errerions grandement , si nous le jugions avec les idées que fait naître dans notre esprit le spectacle d'une société bien ordonnée et bien assise. Dans ces temps de barbarie où la force faisait souvent le droit, où une aveugle précipitation punissait presque toujours sans aucune forme de justice l'offense rédile ou imaginaire, qui ne sent que c'était donner un appui à la faiblesse , à l'innocence un refuge, une trêve au moins à la haine et aux passions brutalos.
Un autre canon attribue à l'évêque la moitié des
(1) Le P. Labbe, tome 4. i
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t)ffrandes déposées sur les aatels , et leur enjoint de nourrir et de vêtir les pauvres et les infirmes ; Fautre moitié était partagée entre tous les membres du clergé. Un autre encore ordonne de célébrer par le jeûne et Tabstinence les Rogations nouvellement instituées dans les Gaules par St-Mamert, métropolitain de Vienne; le Concile veut même que durant ces trois jours, les esclaves et les gens de service fsen^i et ancillœ) soient dispensés de tout travail, afin que le concours soit plus grand et plus solennel.
Le dernier renouvelle les défenses faites à tous clercs, moines ou séculiers , de se livrer aux pratiques de sortilège ou de divination. Ces défenses , nous les retrouverons dans presque tous les Conciles ; Tignorance et la crédulité étaient plus fortes que toutes les lois. Clovis survint peu à ce Concile; il termina dans le palais de Thermes, à Paris (i) , le 27 novembre de cette année, une carrière brillante sans doute , mais qu'il souilla trop souvent, surtout dans ses dernières années, par ses atrocités et ses perfidies. A sa mort, ses quatre fils se trouvant tous rois , selon Tusage des Barbares , se partagèrent ses vastes états (2). Dans ce partage, la Novempopulanie parait être échue d'ab(»*dâ Clodomir (Hlodomir) (*), roi d'Orléans, et ensuite à Childebert (Hildebert) (**)., roi de Paris (3), Nous n'avons^ cet égard que des conjectures, mais nulle preuve certaine. Il est même assez vraisemblable que la Novempopulanie supérieure, c'est-à-dire le Bigorre, le Béarn, le Gommin-
(1) Grégoire de Tours, Aimoîn. — (2) Les mêmes.
{*) Hlodomir, chef illustre mir ou mer pris subtianiivement,
(**) NUdebertj baillant au combat.
(3)Marca, ch. 17.
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ges , la Navarre el la Soûle , se maintinrent à pea près dans Tindépendance.
Nicet II suivit de près dans la tombe le vainqueur d^Alaiic. La mort moissonna ensuite raj^dement ses successeurs , au moins s^il faut en croire le cartulaire d'Anch, généralement suivi par tous les historiens (1): car de 511 à 533 , il place sur le siège de notre cité,. Minerve II, Alesius ou Aleds I , Amélius I, Suavis, Porcaire, Proculeyain I, Priscuset enfin Proculeyain II. Huit prélats dans 22 ans, l'espace est bien court Aussi, le père Lecointe y soupçonne-t-il erreur. Mais cette erreur , nous n^osons pmnt l'affirmer sans preuve , observe à cet égard DcHn Denis de Ste^Marthe (2).
Cependant la conquête portait ses fruits. Avec les Barbares, leurs vices et leurs désordres avaient fait irruption dans Téglise. Les moeurs rapaces et dissolues des Francs se reflètent dans le second G)ncile d'Orléans (3) , tenu cette année 533 , et composé des provinces qui obéissaient à Childebert , fils de Qovis. La Novempopulanie n^y comptait , ainsi que dans le premier, que trois représentants: St-Aspase, métropolitaia d'Eauze, qui avait succédé à Léonce. Praesidius, de Commînges et Proculeyain , d^Auck.
Le troisième canon dece G)ncile interdit tonte <Mrdination provoquée par l'appât du gain. Le quatrième défend d'acheter le sacerdoce à prix d'argent. Le huitième veut que le diacre réduit en captivité et forcé dans les fers d'accepter une épouse, soit traité avec indulgence. A ces maîtres, pour augmenter leurs revenus, il fallait
(1) Chroniques d^Aoch. Mamiseril de M. d'Aignan. — (2) Gol/âa Christiima. — (3) Le P. Ubbe, tome 4.
sans doute la reproduction de Te^pèce. Quelle cbose Kumaine que Tesclavage ! Le dixième et omàème protègent la sainteté du tien conjugal. Le seizôème est remarquable; nons citerons textuellement (4); qWancttn prêtre ou diacre illettré, sine liUeriSy ou qui ne sait pas bapdser, ne soit ordonné. Combien, à I9 faveur de tant d^invasions snccessires, Tignorance nWait-elle pas dû s'épaissir sur nos malheureuses contrées. La misère était si générale et si profonde, que le Concile se crut obligé de défendre, sous peine d'étré privé des assemblées chrétiennes , de se nourrir des animaux morts de maladie on sous la dent des bétes féroces (2)« Ce dernier trait manquait au taideau. Cupidité, ignorance et famine, tout piaintenant s^y trouve. Bien peut-être comme ce Concile, ne nous peint notre patrie sous le règne des premiers Mérovingieis. Toutes les descriptions pâlissent à cèté de ce froid , mats irréfiragaUe document.
Aspase et Proculeyain assistèrent aussi, en 541 , au quatrième Concile d?Orléans (3) , ou nous remarquons le trente-deuxième eanon sur la postérité des serfs , placée sous le patronage de Téglise et protégée par les foudres spirituelles contre la cupidité publique; le quinzième et le seizième qui défendent aux chrétiens de se nounir de^ viandes offertes aux idoles, ou de jurer (4) à Finstar des Gentils sur k tête des bétes fauves
(1) Fmbyterj vel diaconus sine litteris , vel si baptisandi ordmem nesciat, mUlateniis ordnicfur. — (2) fimiliter^t qui heUiarrnn morêibu» eistineta vei quolibet morbo aut casu fuffœata ^esçuntur, — (3) Le P. Labbe, €oL een. tome 5. — (4) Si qms Christiauus, ut est Gentiliumconsuetudo, ad caput cujuseumque ferœ, vel pecudis^ invocatis insuper siominibus paganorum juraverit, etc., ete.
OU des animaux et en invoquant des noms payens ; et le vingt-troisième qui défend aux serfs de l'église ou des prêtres de se livrer au pillage ou de faire 4es prisonniers. On le voit, les violences qu'on rejette ordinairement après le huitième siècle avaient commencé à l'arrivée des Francs. Pépin et Charlemagne les suspendirent quelques années. Elles reprirent leur cours quand les mains puissantes qui les arrêtaient se furent glacées sous le marbre de la tombe.
Julien, de Tarbes, et Cartère, de Dax, avaient, ainsi que l'évêque d'Auch, accompagné leur métropolitain à Orléans et souscrivirent comme eux les actes du G)ncile. Les prédécesseurs de Julien nous sont inconnus depuis Aper , sous G)nstantin. Cartère avait succédé à Illidius vers 530. On dit (1) que son élection faite sans l'assentiment du peuple amena de grands troubles. Nous retrouvons encore le métropolitain d'Eauze avec son suffragant d'Auçh à un autre Concile tenu en 549 (2), à Orléans, point central pour les états de Childebert , prince qui , à travers les mœurs rudes et trop souvent féroces de la nation Franke , se montra constamment l'ami du sacerdoce et de la religion.
Le second canon défend d'excommunier pour de légers griefs ; le sixième de replonger dans l'esclavage le serf émancipé dans l'église, et le neuvième d'ordonner pour évéque le fidèle, quel que fût son rang, si sa conversion n'avait pas un an de date. A ces sauvages enfants du nord , entrés d'hier dans l'église , il fallait sur-le-champ les premières places dans la hiérarchie religieuse, comme ils l'avaient dans la hiérarcliie poH-
(1) Gallia ChrisUana. —(2) Le P. Labbe, ColL con,, tome 5.
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tique. Le vingt-unième charge les évéques de pourvoir spécialement aux besoins des lépreux , afin , disent les pères, que les soins de la charité ne manquent point à ceux qui doivent à une cruelle infirmité d'éprouver les horreurs d'une affreuse misère. C'est, si je ne me trompe , la première fois que notre histoire mentionne la lèpre , cette horrible maladie qui plus tard fit de si épouvantables ravages, et que la plupart des historiens ne font remonter qu'aux croisades. Après leur métropolitain souscrivirent Proculeyain d'Auch, Libère , de Dax , successeur de Cartère, Amélius, de Comminges , qui avait remplacé Praesidius et Alétius , de Lectoure , dont on ignore les successeurs pendant près de cinq cents ans (1).
A peine rentré à Eauze, Aspase repartit pour le Concile d'Auvergne (2) , qui ne fit guère que renouveler les diverses lois qui venaient d'être promulguées à Orléans. Cet empressement à se rendre aux assemblées ecclésiastiques, même si éloignées, alors que les voyages de long cours étaient si pénibles et si périlleux, et le zèle pour la restauration des mœurs , que cet empressement suppose , ne pouvaient partir que d'un cœur éminemment religieux. Aussi, Aspase a-t-il été rangé parmi les saints, et à ce titre honoré d'un culte pubUc. Quelques écrivains (3) l'ont confondu sans aucun fondement avec un saint du même nom, que la ville de Melun a choisi pour son patron principal, et dont elle fait la fête le 2 janvier. Proculeyain qui avait si souvent partagé son zèle et ses courses pastorales , descendit
(1) GattiaCArùfiana.— (2) Labbe, Coll con. tome5i— C3)Chraniques d'Auch.
i98 Hissone
Im-méne dam b tombe Ta» faa 553. Jjb de Tabbaye de St-Serer cap de Gaoco^Be bu dauie Marcel foar m c ec m c wr. Après M aïod, irinrem Yôgiler Fûlesms, Alems <m Akds II , et enfin Eonins oa Genius anmot le eaitalaire déjà «aie (i). D'après ce docoHMac, EanJns arait dans sa jennese embrafisé la vie mooaslMjiie, cl il parla les yerlns ec lesperleetions dn ckiire sor la ebaire épisoc^ide. Cétait en 583. CUldebert, le roi d'^Orléams , était nuirt sans deseendaiieeen558(2). La postérité de ses devx frères s'était éteinte avant lin.
QoCaire (Hhter) (3) , resté senl, rénnit sons son sceptre tonte la nonareUe dn vainqueinr des Gaales, agrandie encore par les concpiétes que lui on les siens y a!went ajootées» Ce noaTcan sonTcrwon ne poit pa» longtemps de sa puissance. II mourut qnaiUre ans après, en 562, noir de TÎces et de erimes^ ou plutôt iA^ de rborrenr uniyersdle, même dans un siède et cbez un peuple ou les actes de cruauté étaient choses simpks etcomsumes. Sur son lit de mort, en proie aux douleurs d'Anne affireuse maladie , il répétait songent (4) : -wàh ! wah ! bêlas ! hélas ! que p^asezryous cpe soit ce roi du eid qui fiiit ainsi moursr de puissants h»s. Ulaissait de ses nombreuses fimimcs qnatre fils qui partagèrent son roijrannie comme avaient fait les fik de dovis. U avait eu aussi de la femme dW artisan, un enfimt nommé Goadoval, ou Gondebanlt C)y qu'il ne voulut jamais reconnaître, mais qui, parles soins de sa mère, reçut
(l)CartuIoire d'Avch. Dom 9ni9dlM.]II. d'Aigiian.^2) Aimoin, riv. â, ch. 29. Grégoiffr de Tours, Uv. 4^ ch. 30. ~ (3) HloCer, célèhn et tmàMAl. — (4) Aiowia, d^ 97. Grégoire de Tours, ch. 31 .
d GomdnvuUy hardi au coodlMt.
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ttéanmoiiis une éducalion distinguée. On lui laissa même crc^tre les cheveux à la manière des princes du sang royal , et on fit germer ainsi dans son jeune cœur une ambition qui causa sa perte.
Le partage que firent entf 'eux "tes fils de Clotaire BûLt encore plus arbitraire que celui qu'on avait vu sous les fils de Clovis. La même province, le territoire de la même cité , la cité elle-même , fut quelquefois divisée entre plusieurs maîtres. A un pareil morcellement , ajoutez que les dooumentsqui nous Font transmis, nous sont parvenus vagues , incomplets et presque inconciliables, et Ton conviendra sans peine qu'il n'est pas toujours facile d'assigner les limites de chaque nouvel état. A travers tant d'incertitudes*, nous croyons avoir entrevu (1) que la Novempopulanie devint le lot de Cherebert ou plutôt Caribert {*) , roi de Paris. Eauze et Béam, aujourd'hui Lescar, comme nous l'avons observé ailleurs, étaient comptées parmi les villes les plus importantes de son royaume. Mais à la mort de Caribert, que son incontinence et ses débauches précipitèrent au tombeau après un règne de quatre années, notre pays passa (an 567) presque tout entier sous les lois de Chilpéric (Hilperik) (**) , roi de Soissons , le Néron des premiers temps de notre histoire, selon les expressions de Grégoire de Tours , le Louis XI de la Barbarie. Un de ses attentats lui ravit bientôt une partie de son héritage.
Fasciné par une fenune aussi intrigante que belle , et dont les rivaUtés avec la célèbre Brunehaut ou plu-
(1) Grégoire de Tours , Marca.
(*) Hari-bert, brillant dans l'armée.
(") HUpe-rik, brave ou puissant à secourir.
tôt Bruneliilde (*) , reine d' Austrasie , remplirent si longtemps la France de carnage et de deuil , et épuisèrent presque le sang royal ; fasciné par Frédégonde , il lavait arrachée aux emplois de la plus basse domesticité pour partager avec elle sa couronne et sa couclie; mais la passion s^usa vite chez un prince dissolu plus encore qu'inconstant. Honteux alors d'une alliance aussi disproportionnée , il rechercha la main de Galiswinthe (i) , fille d'Athanagilde, roi des Visigoths et sœur de Brunehilde. Sa demande éprouvant quelque difficulté, il promit à la princesse Espagnole, pour prix de sa virginité , Morganeghiba^ comme disaient les Germains, les villes de Limoges , Cahors, Bordeaux, Béam (Lescar) et Bigorre (Tarbes) (2) avec leur territoire. On appelait Morganeghiba , le présent que Tépoux offrait à sa jeune épouse , à son réveil après la première nui^ des noces. Notre douaire est né peut-être de cet usage. Le mariage se .célébra avec une pompé qui éclipsa tout ce qu on avait vu parmi les Francs , et le lendemain matin , CHilpéric , comme il l'avait promis, prit en présence de témoins la main de GaUswinthe , et jeta sur elle un bria de paille y en prononça^t à haute voix le nom des cinq villes dont il lui faisait don: c'était la formule du Morganeghiba. Malgré tant d'appareils et de générosité, l'union ne fut pas heureuse; la douce et bonne Galiswinthe ne pouvait pas longtemps plaire à Chilpéric ; à cette âme atroce il fallait l'affreuse Frédégonde. Aussi , des feux mal éteints se rallumèrent
(*) Brunehilde, brune fille.
(l)Aimoiii,liv. 3, ch. 5. Grégoire de Tours, liv. 1^ ch. 28c — (2) Grégoire de Tours, liv. 9, eh. 20.
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sans peine , et la reine ayant voulu se plaindre, fut trouvée morte dans son lit. . .
Cette mort mystérieuse , ce sort si triste et si peu mérité, émurent fortement les esprits; mais la conduite . de sa rivale qui , malgré la clameur publique, vint aussitôt reprendre dans le lit et sur le trône du roi de Soissons une place qu'elle avait conquise par un crime, et qu'elle devait, dit-on, conserver par un crime plus grand encore (<), cette conduite excita l'indignation .générale. Les larmes et les plaintes de Brunehilde ajoutèrent' encore à l'horreur qu'inspiraient les deux coupables. On arma de toutes parts pour punir tant de noirceurs et venger l'épouse égorgée. Battu et dépouillé d'une partie de ses états, Chilpéric s'estima trop heureux de calmer l'orage en abandonnant à la sœur de sa victime les villes du Morganeghiba. U parait néanmoins avoir conservé quelqu'autorité dans la Novempopulanie; car nous le voyons plus tard promettre le siège de Dax au comte Nicet , frère de Rusticqs , évéque d'Aire. Au milieu de ces luttes déplorables , Sigebert assembla à Paris (2) , en 573 , un Concile où Laban, successeur de St-Aspase, souscrivit ainsi : Laban , pécheur de la ville d'Eauze, Laban^ peccator ecclesiœ Elisanœ, Il prend encore ce titre dans la lettre qu'A écrivit au roi avec Içs autres pères du Concile. Cette souscription était alors assez commune. Thalasius, évéque d'Angers, en avait donné l'exemple dans les Gaules, en 461.
(1) Le meurtre de son époux. On Taccusa de Favoir fait assassiner par le beau Landric son amant. Land-ricky seigneur du pays. C'est la même étymologie que Lambert.
(2) Le P. Labbe, Coll. con., tom. 8.
Deux ans après rassemblée de Paris, Sigebert (*) tombait sous le fer de deux émissaires de Frédégonde ( ^ ); et quelques années plus tard, en 58 4, Chilpéric, l'affreux Chilpéric lui-même, périt sous des coups mystérieux (2 ), dirigés peut-être par une main trop habituée au meurtre. A sa mort, et quoiqu'il laissât un fils, jeune enfant de quatre mois, Contran (**), son frère , se bâta d'ajouter à ses états tout ce qui reconnaissait une autorité étrangère dans le pap compris entre la Garonne et les Pyrénées. Bientôt un premier traité conclu entre lui et son neveu Childebert , roi de Metz et fils de Sigebert et de Brunehilde , donna a celui-ci les villes d'Aire et de Béam (3) ; la ville de Béarn lui fut retirée par un second traité qui lui donnait en échange les cités de Couserans et de Labour (Bayonne). Childéric le Saxon, que Contran avait nommé gouverneur du territoire qui lui appartenait au delà de la Caronne (4), perdit son gouvernement parmi toutes ces transactions, et se retira dans la cité d'Auch où étaient assis les biens de sa femme (5). L'infortuné seigneur s'efforça de se consoler des disgrâces de la fortune par la débauche : stérile et dégoûtante consolation qui précipita la fin de ses jours, car il mourut quelques mois après à la suite d'une orgie.
Dix ans s'étaient écoulés depuis le meurtre de Chil-
(*) Sighebért^ brillant par la victoire.
(1) Gesta franeorum, ch. 31. Grégoire de Tours, llv. 4, ch. 37. — (2) Grégoire de Tour», liv. 6, ch. 46.
(**)Gonthratn, fort au combat.
(3) Grégoire de Tours, ch. 22. —(4) Grégoire de Tours , liv. 8, ch. 18. Gesta francorum, ch. 35. —(5) Grégoire de Tours , liv. 10 ch. 22.
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përic, Goniran vivait encore , mais déjà affaissé sous le poids d'une vieillesse prématurée, il penchait vers la tombe, et Pavenir de la monarchie reposait ^ur la tête de Qotaire II , roi, et de Childebert II , prince à peine échappé à ladolescence , et qui montrait peu de valeur militaire , seule vertu royale au:s: yeux de nos valeureux ancêtres. Dans cette conjoncture , quelques seigneurs, le duc Mommole à leur tête , attirèrent en France Gondoval ou Gondebault. Ce fils de Clotaire P' que nous avons vu méconnu et repoussé par son père, avait promené sa fortune en^nte dans toute TEkirope (1)» A peine a-t-il remis le pied dans sa patrie, qu'il se voit entouré d'une foule d'Aquitains qui l'élèvent solennellement sur le pavois à Brives-la^^Gaillarde. En peu de mois, tout le pays depuis la Charente jusqu'aux Pyrénées, reconnait sa royauté éphémère; car au premier bruit des forces que faisait avancer Contran , les Aquitains s'empressent d'abandonner le nouvel étendard qu'ils venaient d'arborer* . Suivi de Mommole, Cariulfe, Waddon et quelques autres seigneurs qui s'étaient le plus compromis, Tinfortuné Gondoval court s^enfermer avec line partie de ses trésors dans Convennes ou la cité de Comminges (2). Il intéressa k son sort ses généreux habitants* Que ne toucha-t-il également les traîtres qui l'avaient séduit et qui se traînaient à sa suitel Tous s'engagèrent alors i subir les rigueurs d'un siège et en affrontèrent avec joie les hasards. Cependant l'armée ennemie, commandée par Lewilgilde, traverse, le fer et la flamme à la
(1) Grégoire de Tours, liv. 6, ch. SU, el liv. 7, ch. 10.— (2) Idem, Mv. 7, cb, 24.
main, toute la Novempopulanie , et arrive sous les murs de Convenues. Après quinze jours de tranchée ouverte, durant lesquels les soldats qui s'écartaient du camp étaient impitoyablement massacrés par les habitants des campagnes (1) , irrités des déprédations commises sur eux , Lewilgilde tente un assaut. Vainement déploie-t-il tout ce que Tart militaire avait alors de plus meurtrier et plus encore ce courage altier et féroce qu'éveillent et développent les guerres civiles, il est repoussé avec grande perte. L'évêque Sagittaire (2), le casque en tête et la cuirasse sur l'épaule , s'était constamment montré sl la tête des assiégés , lançant de ses mains des quartiers de roche sur les ennemis.
Pendant que le siège traînait en longueur (nous empruntons ici la traduction de M. Guizot) , un grand nombre de soldats montait sur la colline , sur laquelle la ville s'élevait, et parlait souvent avec Gondoval, lui prodiguant les irijures et lui disant (3) : Es-tu ce peintre qui , dans le temps du roi Clotaire , barbouillait dans les oratoires les murs et les voûtes ? Es-tu celui que les habitants des Gaules avaient coutume d'appeler du nom de Ballomer (terme de mépris parmi les Gaulois) ? Es-tu celui qui, à cause de tes prétentions, as si souvent été tondu et exilé par le roi des Francs ? Dis-nous au moins , le plus misérable des hommes, qui t'a conduit en ces lieux ? Qui t'a donné l'audace extraordinaire d'approcher des frontières de nos seigneurs et rois ? Si quelqu'un t'a appelé , dis-le à haute voix ; voilà la mort présente à tes yeux ; voilà la fosse que tu as cherchée
(1) Grégoire de Tours , ch. 35. — (2) Idem , ch. .37. — (3) Idem , liv. 7, ch. 36.
longtemps, et dans laquelle tu viens te précipiter. Dénombre-nous tes satellites; déclare-nous ceux qui t'ont appelé ?
Condoval, entendant ces paroles, s'approchait et disait du haut de la porte : u Que mon père Clotaire m'ait eu en aversion, c'est ce que n'ignore personne; que j'ai été tondu par lui et ensuite par mes frères, c'est ce qui est connu de tous. C'est ce motif qui m'a fait retirer en Italie auprès du préfet Narcès. Là , j'ai pris femme et engendré deux fils. Ma femme étant morte, j'ai pris avec moi mes enfants et j'allai à G)nstantinople ; j'ai vécu jusqu'à ce temps , accueilli par les empereurs avec beaucoup de bonté. Il y a quelques années , Gontran-Boson étant venu à Constantinople , je m'informai à lui , avec «npressement , des affaires de mes frères , et je sus que notre famille était fort diminuée , et qu'il n'en restait que Childebert , fils de mon frère, et Contran, mon frère; que les fils de Chilpéric étaient morts avec lui et qu'il n'avait laissé qu'un petit enfant; que mon frère Contran p'avait pas d'enfants et que mon neveu Childebert n'était pas très-brave. Alors Contran-Boson , après m'avoir exactement exposé ces choses , m'invita , en disant : viens , parce que tu es appelé par tous les principaux du royaume de Childebert , et personne n'ose dire un mot contre toi, car nous savons tous que tu es fils de Clotaire , et il n'est resté personne dans les Gaules pour gouverner ce royaume , à moins que tu ne viennes- Ayant fait de grands présents à Gontran-Boson, je reçus son serment dans douze lieux saints, afin de venir ensuite avec sécurité dans ce royaume.
« Je vins à Marseille', où l'évêque me. reçut avec
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une extrême bonté, car il arait des lettres des prinià* j»ux du r oya u me de mon neren. Je m'avançai de là vers Avignon , auprès du patrice Monunole ; mais Gontian-Boson , violant saa serment et sa promesse , m'enleva mes trésors et les retint en son pouvoir. Reconnaissez donc que je suis roi conmie mon frère Contran. Cependant, si votre esprit est enflammé d'une liaine si grande, qu'on me conduise au moins vers votre roi; et s'il me reconnaît pour son frère, qu'il fasse ce qu'il voudra. Si vous ne voulez pas même cela, qu'il me soit permis de m'en retourner là d'où je suis venu. Je m'en irai sans £dre aucun tort a personne. Pbur que vous sachiez que ce que je dis est vrai, interrogez Radegonde, à Pbitiers, et Ingiltrude, à Tours: dles vous afErmevont la vérité de mes paroles ». Pendnnt qu'il parlait ainsi, un grand nombre aocueilkit son discours avec des injures et des outrages.
Voyant que la force était impuissante, Leuwilgilde (1) envoya vers Mommole des émissaires secrets, qui lui dirent : « Reconnais Gontran pour tcm maître et mets enfin un frein à ta perversité. Quelle folie t'a porté à unir ta destinée à la destinée d'un homme inconnu ? Déjà ta femme et tes en£ints ont été fidts prisonniers , et sans doute que tes fils ont payé deleursang la révcdte de leur père. Ou cours-tu, sinon à une perte certaine? i» Aumessage, Mommole répond : a Jenele vois que trop, notre règne touche àsafinet notre puissance s'afËûsse ; néanmoins , si je connaissais trouver auprès de vous assurance pour mes jours, je pourrais encore vous épargner bien des fatigues» » Gomme les
(1) Grégoire de Tourt, lîv. 7, cb. ^a
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émissaires se retirent, réyéque Sagittaire entraîne à Téglise Mommole, Cariulfe et Waddon. Là, ils s^engagent tous par serment à abandonner Gondo^ et à le liyrer à ses ennemis , si ceux-ci lui garantissent la vie. Rappelés par les rebelles , les émissaires leur donnent sous la foi réitérée des serments les plus solennels, Tassurance qixih réclamaient, et à Mommole, plus coupable, ils promirent que siis ne pouvaient obtenir sa grâce du roi, ils le déposeraient dans une église, asile alors, inviolable.
• Pendant que les émissaires s'éloignaient, Mommole, Tévéque Sagittaire et Waddon s'étant rendus auprès de-Gondoval, lui dirent : a Tu sais quels serments de fidélité nous t'ayons prêté. Ecoute à présent un conseil salutaire; éloigne-toi de cette yille, et présente-toi à ton frère, comme tu Tas souvent demandé. Nous avons déjà parlé avec ces bommes, et ils ont dit que le roi ne voulait pas perdre ton appui, parce qu'il est resté peu d'bommes de votre race, w Mais Gondoval comprenant leurs artifices, leur dit tout baigné de larmes: « C'est sur votre. invitation que je suis venu dans les Gaules. De mes trésors qui comprenaient des sommes immenses d'or et d'argent et différents objets, une partie est dans la ville d'Avignon , une partie a été pillée par Gontran-Boson. Quant à moi, plaçant £^rès Dieu, tout mon espoir en vous , je me suis confié à vos conseils, et j'ai toujours souhaité de régner par vous. Maintenant, si vous m'avez trompé , répondez-en auprès de Dieu, et qu'il juge lui-même. » A ces paroles, Mommole répondit : (c Nous ne te disons rien de mensonger , mais voilà de braves guerriers qui t'attendent •à la porte. Défais maintenant mon baudrier d'or dont
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lu es ceîut : pour ne pas paraître marcher avec orgueil, prends ton épée et rends-moi la mienne, n Gondoval lui dit : ce Ce que je vois dans ces paroles, c'est que tu me dépouilles de ce que j'ai reçu et porté par amitié pour toi. )) Mais Mommole affirmait avec serment qu'on ne lui ferait aucun mal. Ayant donc passé la porte , Gondoval ftit reçu par OUon, comte de Bourr ges, et par Boson, le même peut-être qui l'avait attiré euFrance, et qui plus tard l'ayant dépouillé, s'était réconcilié avec Contran , dont il était en ce moment un des généraux. Mommole étant rentré dans la ville avec ses satellites, ferma la porte très solidement.
Se voyant livré à ses ennemis, Gondoval leva* les mains et les yeux au ciel, et dit : «t Juge étemel, véritable vengeur des innocents. Dieu de qui toute justice procède, à qui le mensonge déplaît , en qui ne réside aucune ruse ni aucune méchanceté , je te confie ma cause , te priant de me venger promptement de ceux qui ont livré un innocent entre les mains de ses enaiemis. )) Après ces paroles, ayant fait le signe de la croix, il s'en alla avec les hommes ci-dessus dénommés. Quand ils se furent éloignés de la porte, comme la vallée audessous de la ville descend rapidement, OUon l'ayant poussé, le fit tomber en s'écriant : voilà votre BaUomer, qui se dit frère et fils du roi. Ayant lancé son javelot, il voulut l'en percer, mais Parme repoussée par les cercles de la cuirasse, ne lui fit aucun maL Comme Gondoval s^était relevé et s'efforçait de remonter sur la hauteur , Boson lui brisa la tête d'une pierre : il tomba aussitôt et mourut. Toute la multitude accourut , et Tayant percé de leurs lances, ils lui hèrent les pieds avecuiiecorde et le traînèrent tout à l'entour du camp.
Lui ayant arraché les cheveux et la barbe , ils le laissèrent sans sépulture dans Ten^roit où ils Tavaieiit tué.
La nuit suivante, Mommole et les principaux adhérents enlèvent secrètement les trésors enfermés dans la place, sans épargner même les vases sacrés, et quand le jour parait ils en ouvrent les portes. Les soldats s'y précipitant aussitôt, font main-basse sur la garnison et sur les habitants,. et égorgent les prêtres au pied du sanctuaire et jusque sur les autels; après avoir tout passé au fil de Tépée , ils mettent le feu à la ville. Au rapport de Thistorien qui nous a servi de guide et des autres auteurs contemporains, dans la cité de Comminges, jadis si brillante, ils ne laissent que le sol nu.
Nos lecteurs désirent sans doute connaître ce qui advint à la trahison et au parjure. La vengeance, du ciej ne se fit pas attendre. Rentré au camp avec Mommole et Sagittaire , Leuwigilde envoie , au mépris de sa parole , prendre secrètement les ordres de Contran * au sujet des rebelles : Qu'on les mette à mort, répond le roi justemeiit irrité. Mommole (1) voyant qu'on prenait les armes, et soupçonnant bien quon en voulait à ses jours , ceint son épée et se rend sous la tente de Leuwigilde. Dès que celui-ci Taperçoit : Pourquoi , lui dit-il, viens-tu ainsi ei^ fugitif? Hélas ! répond Mommole , on ne garde nullement les promesses que Ton m'avait jurées : je ne saurais en douter, je touche à mes derniers moments. Ne crains rien, reprend Leuwigilde, je vais sortir, j'apaiserai tout ; et loin de là , il fait aussitôt entourer la tente et commande d'égorger le traître trahi à son tour. Mommole défend vaillam-
(1) Grégoire de Tours, liv. 7, ch. 39.
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mentsiTie; makâila Gn.oomiiie il tentait, le fer à la main, de se £we joar a tmTeis ses booncanx, il est aftailli psnr deux soldats qpn lui plongent Icnis lances dans les flancs et le peicent d*oatie en cotre.
Témoin de cette mort, TstSpeax Sagittaire, qni avait si longtemps méconnu et la sainteté desun caractère et les habitudes paciCupies de son état, demeura atterré ( 1 ). Poor Tarracher à sa stupeur : évéque^ lui dit un des assistants, tu toîs ce qui se passe , cache ton finont sons des habits étrangers, et, à la faveur de ce déguisemenu gagne la forêt voisine, d*ou tu pourras peut-être t*évader plus tard. Sagittaire suivit ce conseil ; mais comme il essayait de s'enjfiiir ainsi travesti , un soldat tira son f5pée, et sans savoir qui il frappait, il abattit d^un seul coup la tête de Tindigne évéque et la cncnle ou capuchon qui la couvraiL Ainsi périrent et le chef de la conjuration et cet in£lme Sagittaire, de Cap, si tristement célèbre dans Féglise de France, qui l'avait déposé dans deux Conciles différents et condamné à une prison perpétuelle d'où il s'était échappé pour s'attacher à l'infortuné CondovaL
La cité de Comminges ou Conyenœ fut longtemps à se relever de ses ruines. Son évéque avait été expulsé par les rebelles, avec une partie de son troupeau , au commencement du siège. On ignore dans quel lieu il se réftigia, et quand il termina sa carrière. Le soulèvement de Condoval amena quelques troubles dans l'église d'Aquitaine; car il est rare que les commotions politiques ne se fassent pas ressentir jusqu'au pied des autels. Aux jours où ce fantôme de roi apparut dans
(1) Grégoire de Tours, llv. 7, ch. 39.
les Gaules, Févêque de Dax venait de mourir. Nket (<), comte ou gouverneur de la ville et frère de Rusticus , évêque d'Aire, se présentait pour le remplacer , quoiqu'il ne fut que simple laïque , ou tout au plus que simple clerc ; mais le siège lui avait été promis par CMpéric, et il invoquait cette promesse. Il faut l'avouer, le litre était peu canonique. Aussi Gondovâl saisit ce prétexte pour annuler ce qu avait arrêté le roi de Soissons et jeta les yeux sur le prêtre Faustinien. Il voulut le faire ordonner par Bertram (*), métropolitain de Bordeaux , qui s'était attaché à sa cause.' Le métropolitain , malgré son dévouement , comprit ce qu'un acte qui s'attaquait à l'autorité royale , très peu endurante alors , pouvait amasser de périls sur sa tête ; il prétexta un mal d'yeux et fit donner l'onction sacrée par Pallade, évêque de Saintes, assisté d'Oreste, ëvêque de Bazas.
Gontran, après la victoire, ne voulut pas reconnaître le nouveau prélat. Il fit assembler à Mâcon, en 585, un Concile composé des évêques soumis à sa domination (2). Qn y vit à la fois , Fauste, d'Auch ; Oreste, de Bazas ; Rusticus j d'Aire ; Savin , de Béam ; RuilSn, de Comminges; Lucérius, d'Oleron et Amélius, de Bigorre* Faustinien lui-même y souscrivit avec les Pères , mais 5ans prendre le titre de son église. Laban, le métropolitain d'Eauïe, accablé sous le poids des années, ne put s'y montrer en personne et s'y fit représenter par un de ses prêtres. L'ordination de Faustinien fut reconnue (3) , mais le siège lui fut retiré et donné à son
(1) Grégoire de Tours, liv. 7, ch. 31.
(*) Bert-ehram, illustre au combat.
(2) Le P. Labbe, ColkctioCon., tome 8.— (3) Grégoire de Tours, Hv. 8, ch. 20.
rival. Bertram, de Bordeaux, Pallade, de Saintes et Oreste, de Bazas, qui chercha, mais en yain, à se défendre d'avoir participe à l'ordination , furent condamnés à le nourrir et à lui fournir pour cela, chacun à leur tour, cent sols d'or par an.
Cette affaire terminée, un prélat se leva, nous dit gravement St-Grégoire de Tours (i). Métaphysicien digne de ces temps, il prétendit que la femme ne pouvait pas être appelée homme , mulierem hominem non passe vocan\ c'est-à-dire sans doute qu'elle ne pouvait pas être classée parmi l'espèce hiunaine. Heureusement pour le sexe attaqué, lès autres prélats opposèrent au sentiment de leur discourtois confrCTC deux ou trois textes de l'Écriture sainte assez concluants et les débats n'eurent pas d'autres suites. La conviction était entrée dans tous les cœurs , hœc causa conuicta quieuit.
Avant de se séparer, l'assemblée fit vingt canons dont quelques-uns portent spécialement l'empreinte de l'esprit de l'époque. Le premier commandait l'observation du dimanche et condamnait les violateurs , si c'était un avocat à être pour toujours chassé du barreau, si c'était un paysan ou un serf à être fortement battu de verges , si c'était un clerc ou un moine à être séparé six mois de la communion de ses frères. Passons, ajoute le Concile , dans les saintes Veilles la nuit qui précède le dimanche, et ne dormons point comme font ces prétendus fidèles qui n'ont de chrétien que le nom. Ainsi, en 585, c'était encore un usage général de passer à l'église la nuit du samedi. Nous n'avons conservé que la veille de Noël.
Le second canon statue que la fête de Pâques sera
(i) Gré((Oire de Tours, liv. 8, ch. 20.
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-célébrée avec la plus grande pompe durant six jours entiers. Le sixième défend à tout prêtre d'oser dire la messe s'il n'est à jeun, excepté le Jeudi-Saint, en* mémoire sans, doute de la cène du Sauveur. On veut que les ei^fants encore dans Tàge d'innocence , à qui l'on donnera , trempé^ dans le vin , les particules qui resteront du sacrifice, soient à jeun ; et pour recevoir ces particules sacrées , les enfants doivent être conduits à l'église le mercredi et le vendredi. Le huitièïnQ regarde le droit d'asile de jour en jour plus nécesisiaire. Le treizième défend à l'évéque de nourrir des éperviers et des chiens, et la raison qu'en donne le Concile est assez singulière, ou du moins comme l'obserye un écrivain, on pouvait en assigner de mdiUeures; afin, dit-il, que ceux qui viennent lui demander, l'hospitalité ne soient pas mordus. L'habitation des premiers pasteurs, observent les pères , doit être gardée par des hymnes et non par des aboiements , par des bonnes œuvres et non par des morsures cruelles. Le quatorzième commence ainsi : nous avons appris par des plaintes assez, générales qu'au mépris des lois et des canons, les courtisans qui entourent le roi ou même certains seigneurs, fiers ^u pouvoir séculier déposé dans leurs mains, ne craignent pas de s'emparer du bien d'autrui ; et sans exercer d'action juridique ^ nOn seulement ils dépouillent de leurs terres, mais ils expulsent de leurs prcç)res maisons les malheureux que leur condition soumet à leur puissance. L'assemblée défend ces usurpa lions sous peine d'anathème.
Pendant que leS règlements étaient discutés , deux des prélats les plus éminents du Concile (1), St-Prœtex-
^ (1) Le P. Labbe, lome 3.
tat, de Rouen, ei Papoul, de Chartres, prenant Isr parole, dirent à leurs collègues : que votre autorité •tatue avec force^ sur le triste sort des affranchis que les juges séculiers poursuivent souvent avec plus d'obstination , parce qu'ils ont été placés sous la protection déTéglise. Tous les évéques proclapièrent qu'il était juste qu^ils fuss(tot défendus contre les tenutives de leurs persécuteurs, soit qu'ils jouissent de leur liberté en vertu d'un écrit, soit qu'ils en jouissent en vertu d^un testament ou même d'une longue possession. Us renouvelèrent à cet ^ard les peines portées dans les autres assemblées et en firent l'c^jet du septième canon. Le Concile se réunit le 23 octotnre 585. Tkûos les cinq ou six mms qui suivirent, mcyorurent Laban, d^uie, et Fauste, d'Auch, qui s'assit àpeine sur la chaire épbcf^le, ainsi que Paulin, son prédécesseur (1). Fauste fut remplacé par Fabius, omis dans le cartulairede scm ^libe^ et Laban eut pour successeiir le laJHjue Désiré ou Didier. Le roi avait pct»nis par senaeiil de u élever aux prélatures que des ckrcs; mais, observe Grégoire de Tours qù nous a transmis ces év éi ae ment s (2), àquotia sotf de Forne plie-t-dle pas b coosetewre hmaaine ? Cest mous dire assft ovfr- T e i i eaae a t que Didier acheta Tépiscopat. Le pastenr meieenaùre paraît avoir pesé longtemps. s«r son tE0«K peaiia;eair no«» i» hû coimaîssoas d'autre saeeessesr ^«e See^e,. Sedoe oia SÎKioc. dont «ms parferons plas
l^fous^somAies encore moins heureux pour les si]é*j:es
de Bazas*, de Béam, de G>mixuiiges, d'Oleron et de Bigorre; nous n'en retrouverons les évéques qu'après les incursions des Normands. Âmélius , le possesseur actuel du âége de Bigorre, avait assisté au G)ncile de Brème, sous Chilpéric, en 580 (<>. A son retour , il passa par Paris et y reconnut un de ses domestiques qui s'était échappé d'auprès de son maître et avait longtemps abusé la crédulité publique. Ecoutons le récit de Grégoire de Tours (2).
Avant ces sept dernières années, un autre magicien, grand séducteur , trompa beaucoup de monde par sa fourberie. Vêtu d'une espèce de dalmatique que recouvrait un suaire, il portait une croix d'où pendaient de petits vases qu'il assurait contenir de l'huile sainte. Il disait qu'il venait d'Espagne et qu'il portait des reliques des saints martyr Vincent , diacre , et Félix. Étant arrivé sur le soir à la basilique de St-Martin-de-Tours, comme nous étions à prendre notre repas , il nous manda de venir au devant des reliques. L'heure étant déjà passée , nous lui fîmes répondre de déposer les saintes reliques sur un autel, en attendant que le lendemain matin nous pussions aller les recevoir en procession. Mais lui , sans nous attendre, s'étant levé au point du jour, vint avec sa croix et entra dans notre cellule. Tout étonné et fort surpris de cette légèreté, nous lui demandâmes ce que cela signifiait. Il répondit plein d'orgueil et d'une voix emphatique ; vous auriez dû nous faire un meilleur accueil. J'irai me plaindre au roi Chilpéric , il me vengera de ce mépris; et aussitôt il entra dans l'oratoire, sans nul égard pour ma dignité,
(i)Le P. Labbc, tome 5. —(2) Liv. 9, ch. 6.
y récita lui-même un capitule, puis un seconcf et enfin un troisième. Lui-même y dit Toraison , et lui-même aussi termina Toffice, Ensuite ayant élevé de nouveau sa croix, il s'en alla. Son langage sans suite et dépourvu de sens était trivial et obscène. De Tours j il s'avança jusqu'à Paris.
C'était aux jours où Ton faisait les Rotations publiques qui se célèbrent avant le saint jour de l'Ascension du Seigneur. Or, il arriva que pendant que l'évêque Ragnemode , à la tête de son peuple, disait la procession autour des lieux saints , lui se présentant avec sa croix, vêtu d'un habit étrange, entouré de vagabonds et de quelques femmes de la campagne, se mit à former un cliœur et à faire avec les siens sa procession autour des saints lieux. Ce que vopnt l'évêque, il envoya son archidiacre lui dire : si vous portez des reliques dès saints , déposez-les quelque temps dans la basilique et célébrez ces saints jours avec nous; la solennité passée, vous poursuivrez votre chemin. Mais lui, méprisant les paroles de l'archidiacre, se prit à insulter et à maudire l'évêque. L'archidiacre comprenant que ce n'était qu'un imposteur, le fît enfermer dans une chambre. Ayant examiné ce qu'il portait , il trouva sur lui un grand sachet plein de racines de diverses plantes, de dents de taupes , d'os de rats , de griffes et de graisse d'ours. Voyant que c'était des objets de maléfice, il les fit tous jeter dans la rivière, lui enleva sa croix et lui ordonna de sortir du territoire de Paris. Mais le séducteur s*étant fait une autre croix, recommença son premier métier. L'archidiacre le prit et le jeta dans une prison, les fers aux pieds.
Pendant ce temps là, j'étais venu à Paris et je m'é-
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tais logé près de la basilique de St-Julien. La nuit qui suivit son arrestation, ce misérable s^étant échappé, vint se réfugier encore chargé de chaînes dans la basilique, se coucha sur le pavé à Téndroi* même où jWais coutume de me placer, et, accablé sous le poids du sommeil et du vin, il s^y endormit. Pour nous, ignorant cette aventure , nous nous levâmes au milieu de la riiiit pour réciter notre office et nous le trouvâmes endormi. Il exhalait une odeur plus fétide que celle des cloaques et des égoàts les plus infects , à tel point qu'il nous était impossible d'entrer dans l'église. Un dç nos clercs s'étant approché en serrant son nez , essaya de le réveiller , mais il ne le put, tant il était enseveli dans le vin. Alors quau-e clercs s'avancèrent, le soulevèrent de leurs mains et le jetèrent dans un coin de l'église, puis ils lavèrent le pavé et le parsemèrent de plantes odorantes. Alors nous entrâmes et commençâmes notre office. Le chant de nos psaumes ne put pas inéme le réveiller , jusqu'à ce que le jour ayant réparu , le soleil se fut déjà élevé bien haut au dessus de l'ho- . rison. Enfin, nous le rendîmes à l'archidiacre en le priant de lui pardonner. Lps évèques qui se retiraient du Concile ^ s'étant réunis à Paris , furent invités par . Pévêque Ragnemode. Comme nous racontions ces choses pendant le repas, nous le fîmes venir pour lui faire . la correction. Quand il fut devant nous, Amélius, évêque de Tarbes, ayant levé les yeux, le reconnut pour un de ses serviteurs qui s'était enfui d'auprès de lui. Il le reprit et le ramena dans sa patrie. .
Après le Concile de Màcon, Amélius disparaît comme presque tous les prélats de la province. Contran lui-même ne survécut que quelques mois à ce Con-
cile(4).Il laissa ses états à Childebert II, roi d^Âustrasie,. sonneyeuy fils de Sigebert et de Brunehaut MaisChildebert suivit de près dans la tombe (2) son bienfaiteur. La Novempopulanie éçbut alors à Thierry ou Théodoric II, son fils, roi de Bourgogne. Pendant (jumelle passait ainsi presque sans s^arrétèr sous tant de sceptres différents , elle vit descendre de leurs montagnes les fiers Gascons.
(1) Aimoin, Hy. 3, ch. 81 . — (2) Idem, liv. 3, ch. 84.
IiITRE III.
CHAPITRE i
Origine des Aiuos. — Gciiilis, Aicn», Anind. — Le roi Ciribert. — ^MélropeliUiu d'Etue. — ËTèqnes d'Aneh et d^Aire. — Sl-Phâibert. — Gkildérie , Bertm et Beggii.
L'origine des Gascons a été et est encore tivement controversée parmi les savants. Quelques-uns les disent fils de ces anciens Cantabres , si célèbres cbez les Romains par leur courage et leur indomptable résistance. Entre ceux qui ont embrassé cette opinion, nous aimons à signaler Tauteur d'un ouvrage trop peu connu (i). D autres n'ont yu dans les Gascons qu'une tribu étrangère , jadis subjuguée par les Romains dont elle avait pris les mœurs et le langage , et bien difféi'ente des Scualdunac , avec qui elle n'eut de comïnun qu'une portion du même territoire. Ainsi s'exprime le savant du Midi (2). Il est un troisième sentiment qu'ont émis de nos jours les Humbold, les Guizot, les Thierry , et qu'a adopté presque en masse l'école moderne. Celle-ci voit dans les Gascons de vrais Ibères (3), conmie ceux qui., dans des temps ante-bistoriques , peuplèrent la plaine jusqu'à la Garonne, de véritables Scualdunac,
(1) Les MéroviDgiens , par M. D. Mauléon. — (2) M. Dumège , Histoire des départements pyrénéens. — (3)Fanriel, Hisloirc de la Gaule méridionale, tome 2.
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comme ils se nomment et se sont toujours nommes. Retirés sur le sommet des Pyrénées ou sur le versant des Espagnes, isolés des antres nations, ils avaient constamment conservé et la pureté de leur race et leur indépendance (1). Quand les grandes migrations Germaniques se précipitaient dans la Péninsule, à travers les gorges de leurs montagnes, ils s^efFaçaient un instant pour reparaître, toujours eux-mêmes, dès que le torrent sYtait écoulé. Maintenant venaient-ils reconquérir un pays où le sang Ihère pouvait avoir disparu à leurs yeux sous tant d^invasions successives et sous les mélanges que ces invasions avaient du amener ? Les historiens l'enseignent communément. Pour nous, nous croirions plus volontiers qu'ails venaient en aide à des frères et repousser avec eux le joug de la domination Franke qui , malgré la soumission envoyée à Qovis , ne fut guère jamais que nominale. Aucun monument que nous sachions n'atteste que les habitants de la Novempopulanie aient o[^)06é quelque résistance aux incursions de la tribu Ibérienne, moins encore qu'ils se soient joints aux Francs pour la combattre. Loin de là, nous voyons Senoc, évéque d'Eauze, convaincu de l'avoir appelée, et plus tard nous voyons encore les Novempopulaniens, associés avec elle contre un général de Dagobert (2). Comment expUquer chez un ^peuple où la valeur ne faillit jamais, cette apathie ou du moins cette immobilité en présence de l'invasion étrangère ? Comment expliquer surtout cette communauté de vœux et cette association entre une nation polie par une longue civi-
{1 > De la Noblesse des Basqu^^. par SanadoD. — (2) Dasoberl , brillant comme le jour.
lisation et une peuplade rude et inculte , si vous n'^admettez pas une ori^ne commune reconnue de deux cotés , un but unique qu'appellent des efforts réunis ?
Quoiqu il en soit de ces conjectures plus ou moins vraies, ou plus ou moins spécieuses, comme on voudra les appeler, Chilpéric fut le premier qui tenta, vers Fan 581 , de punir ces incursions. Pour mieux châtier leur audace. Il envoya le duc Bladastes attaquer les Gascons jusque dans leurs montagnes (4). Bladastes , avec toute la confiance que donne quelquefois Tincontestable supériorité des forces, ou plutôt la certitude d'une victoire facile, s'engagea dans leur pays sans presque aucune précaution. Aussi ne tarda-t-il pas à se repentir de sa présomption. Enveloppé de toutes parts , harcelé sans cesse et épuisé en détail , il, perdit la plu3 grande pài> tie de son armée avec tout son bagage , et û échappa presque seul , si toutefois , comme l'écrit Frédégaire, il ne périt pas lui-même dans cette expédition.
Enflés de ce succès ou irrités des dégâts que les Francs avaient commis sur lemr territoire, Jes Gascons recommencèrent bientôt leurs courses et les poussèrent plus loin. Peut-être s'aventurèrent-ils jusqu'aux portes de Toulouse. Austrowalde, qui venait d'en être nommé gouverneur par le roi Gontran, se mit à leur poursuite à la tête de toutes les milices de son gouvernement, et ne put les atteindre (2). Ils regagnèrent leurs montagnes, chargés dé butin et traînant après eux un grand nombre de prisonniers. Austrowalde ne jouit pas longtemps du gouvernement de Toulouse et de l'Aquitaine Neiistrienne dont elle était la capitale; car peu de
(1) Grégoire de Tours , liv. 6, ch. 12. — (2) Idem , Hv. 9, ch. 7.
temps après, ce gouvernemeat était occupé par le duc Séréaus , père de St-Amand , évéque de Maè'stric et d^Âmantia cpii épousa depuis le plus célèbre des ducs de Gascogne .
Cependant, à Gontran avait succédé Childebert, son neyéu, et à Childebert, ses deux fils, Théodebert et Thierry, ou plutôt Théodoric (an 591). Durant les troubles que ces changements avaient fait naître, les Gascons s'étaient établis dans le pays jusqu'à la rive droite de l'Adour (4). Après quelques expéditions plus urgentes, les deux princes songèrent sérieusement à venger Th onneur des armes françaises ; et comprenant à la défaite de Bladastes qu'ils auraient à combattre non quelques hordes échappées des montagnes, sans ordre .comme sans discipline, mais des soldats aguerris et accoutumés à vaincre , ils réunirent leurs forces et firent marcher contre eux (2) une armée considérable. Le succès ne répondit pas à la grandeur de ces préparatifs. Contents d'avoir remporté quelques légers avan-' tages , ils s^^andonnèrent aux Gascons le pays dont ils s'étaient emparés , à condition qu'ils payeraient un tribut et qu'ils accepteraient pour chef un Franc, nommé Génialis , qu'ils décorèrent du titre de duc de Gascogne. Quoique imposé par la force, Génialis sut faire goûter son autorité aux peuples assez peu dociles dont on lui avait confié l'administration ; et quand il mourut, Clotaire II, alors seul maître de toute la monarcjiie française, lui substitua Aignan (3) ou Aighinan, celui-là même à qtii nos vieilles chroniques attribuent communément la fondation de la petite ville qui porte son nom.
(1) Marca, les Mérovingiens.— (2) Frédégaire, ch. 21.— (3) Idem, ch. 54.
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Le nouveau duc, né dans la Saxe, était un des prin^ cipaux seigneurs de la cour de Qotaire, et jouissait de toute la confiance de son maître. Cette haute faveur le rendit peut-être suspect aux Gascons qui se révoltèrent contre son autorité. Senoc, évéque d^Eauze, et son père Palladius, accusés selon les uns, et selon les autres convaincus d'avoir excité la révolte, ou du moins d'y avoir pris une large part, furent exilés de leur province. Ce fait qjue Frédégaire nous a transmis sans autre détail, nous montre qu'à cette époque (626 ou 627), les Gascons avaient francbi la rive droite de TAdour et qu'ils occupaient la Novempopulanie entière, que les auteurs contemporains n'appellent plus désormais que la Gascogne. Ces troublés n'étaient guère propres à faire ainjer à un courtisan une dignité qui l'éloignait de son maître et le reléguait aux extrémités du royaume. Aussi, soit qu'Aignan l'eut volontairement déposée, soit qu'il eut été rappelé, nous le voyons l'année suivante à l'assemblée de Clichy , conduire un des partis qui divisait la cour, et égorger de sa main, Hermaire, gouverneur de Caribert, fils puîné de Clotaire (i).
Un meurtre aussi audacieux excita l'in dignation et la rage du parti opposé. Mais loin de le punir comme il le méritait, le roi, toujours prévenu en faveur de son favori, l'engagea à céder momentanément à l'orage en s'éloignant, et lui donna une escorte pour protéger sa fuite et le conduire sur les hauteurs de Montmartre, alors séparées de Paris. Ayant su bientôt après que Brunulphe , oncle de Caribert et quelques autres seigneurs, songeaient à venger l'outrage fait à leur jeune
(1) Fréi^égaire, ch. 53.
maître ^ dans la personne de son gouverneur , il les manda près de lui (1) et les menaça de son courroux s'ils recouraient aux armes. Ce trait de favoritisme , le premier qu'offrent nos 'annales, termina (en 628) la vie d'un prince (2) que les monuments contemporains surnomment tantôt le grand et tantôt le débonnaire. A son fils, commence la souche des comtes qui gouvernèrent presque toute la Gascogne. Itîi s'ouvre une ère nouvelle pour notre pays ; son histoire va se scinder de l'histoire générale de la France: mais avant jetons un couprd'œil sur les rares prélats qui occupèrent les deux ou trois sièges que nous trouvons encore remplis.
Lé métropolitain Senoc ne tarda pas à prouver son innocence ou bien à obtenir sa grâce, si l'on doit reculer le Concile de Rhçims jusqu'en 630; car il y prit part (3) avec l'évéque d'Auch , ce que n'eut pu faire un prélat banni. Ceux au contraire qui placent cette assemblée en 625, prétendent qu'il languit longtemps dans son exil , mais qu'avant sa mort il fut rendu à ses ouailles. Il vivait (4) encore en 634. Après Senoc, Paterne II (5) souscrivit vers 662 au privilège de l'aÉbaye de Çorbie. Avec lui finit la série des métropolitains d'Eauze ; et quelques années plus tard , Eauze ellemême tombait sous la hache des Sarrasins d'Espagne.
Pendant que l'antique • métropole de la Novempopulanie disparaissait ainsi sans retour, Auch qui devait un jour hériter de ses titres, voyait passer rapidepient 1 sur son siège, Cithoire, Titoine et Dracoald (6). Lej
(1) Frédégaire, ch. »«. — (2) Idem, cb. 86. —(3) Le P. Labbe, fjollectio Con,, tometf. — (4) GoWia CArtitiatia. —($) Idem.— (6) Ghroniq. d'Auch. Manuscrit de M. d'Aignan.
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père Mabillon, dans ses Annales (1), a recueilli le testament de St-Bertram ou Bertichram , évéque du Mans. Dans ce document , daté de 609 , le saint donne à ses héritiers les biens (^iUa^J qu il a achetés, dit-il, à Tévécpie Dracoald , et qui sont situés dans la cité même où ce prélat fut égorgé. Le docte Mabillon pense que le prélat nommé dans ce testament est le nôtre. Mais où, pourquoi et comment fut-il mis à mort? Nos cariulaires ne le disent pas, et nul autre monument connu ne l'indique.
A Dracoald succéda Auderic ou Audit qui , selon Flodoard , accompagna son métropolitain au Concile de Rheims. Une petite église de notre diocèse dont le sanctuaire et la chapelle de la Vierge nous montrent le style roman pur , dans toute la beauté de ses corniches dentelées , Téglise de Croûte , près de Plaisance, célébrait jadis avec pompe, le 24 août, la fête deSt- Ausit dont elle possédait les reliques placées sous le maitre-autel, dans un tombeau de pierre (*). A l'extrémité du porche se voyaient naguère les restes d^une chapelle dont la voûte bien proportionnée a longtemps % survécu à une partie de Tédifice. On croit communément que les reliques de St-Ausit furent d'abord déposées dans cette chapelle et qu^elles furent depuis transférées dans l'église actuelle. Non loin , on remarquait une quantité considérable de débris de bâtiments et un nombre infini de décombres. Un manuscrit précieux
(1) AnaUcta vetera.
(*) Ce tombeau eiiste encore. On y remarque à la partie postérieure une légère ouverture par où Ton faisait toucher au corps saine des objets que ce contact rendait chers et précieux à la piété des fidèles.
que nous aimons à consulter (i) conjecture que c'était là qu'était jadis l'abbaye de Tascpie, ou tout au moins une église ou un monastère de sa dépendance. Ce qui le confirmait pour lui, c'est qu'alors et jusqu"*en 1793 l'abbé de Tasque avait le droit d'y aller solenniser la fête de St-Ausit avec ses religieux, et que ce jour il percevait toutes les offrandes faites par les fidèles , se contentant d'en donner une partie, non au curé de Croûte, mais au seigneur de Lasserrade , terre voisine dont Croûte relevait. Ce seigneur était lui-même obligé d'aller y faire le guet, à la tête de ses vassaux, la veille et le jour de la fête. Malgré ces usages, nous croyons que Croûte est Tancienne ville de Serrante (ifilla Serrœ altœ) , que nous verrons détruire dans la lutte des maisons de Foix et d'Armagnac ; mais le St-Ausit qu'on y honore est généralement reconnu pour l'Auderic du Concile de Rheims. Peut-être qu'obligé de fuir devant quelque invasion des Barbares , il fut atteint et massacré près de l'Arros (*) , où son nom et ses ossements sacrés ont été vénérés depuis (**). Nous savons du reste qu'il vivait en 634. Après Auderic, Dom Brugelle place sur le siège d'Auch, Domnin, dont l'existence est assez ' problématique, etLicerius, omis ainsi que le précédent, dans le cartulaire de notre métropole , mais qui souscrivit au sixième Concile de Tolède et peut-être aussi à celui de Châlons-sur-Saône , en 668 (2). Dracoald II
(1) Manuscrit de M. d'Aignan.
{*) Bossa, rousse, à cause de la couleur de ses eaux presque toujours troubles.
(**) Un ancien calendrier de St-Orens porte au 24 août : Festum sancH Bartolomei \apostoli et santi Jtiditii episcopi et martyris. C'est notre Audit.
(2) Le P. Labbc, Coll. Con., tom. 6.
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et Tertorade qni suivirent, firent place à St**Léotliade ou Léothod , un de nos (piatre grands prélats honorés d\in culte public (i ).
Pendant que les pasteurs se multipliaient ainsi sur le siège d^Auch, Aire, la seule sufiragance delà province avec la nôtre qui eût encore des évéques, onprunta Philibaud à la ville métropolitaine. Il j était né d^une famille distinguée et avait obtenu le gouvernement ou comté d^Aire (2), où il se maria et eut un fils, Philibert, qu^il recommanda au roi Dagobert. Son administration fut si douce, qu^à la mort de leur évéque les habitants d^Aire le demandèrent d^une voix unanime pour son successeur. Cest tout ce que nous savons de son épiscopat. Nous avons nommé St-Philibert ; nous croyons être agréable à nos lecteurs en le leur fidsant connaître. Les enfants de notre sol qui se signalèrent à quel titre que ce soit , et surtout par leurs vertus , ont des droits • à nos souvenirs. Élevé sous les yeux de son père, le fils de Philibaud reçut une brillante éducation selon Tusage de ses concitoyens; c^est la remarque du biographe (3) : juxtà morem suœ gentis. Bientôt il fut envoyé . à la cour de Qotaire II. Cest dans le séjour des plaisirs et sur le théâtre des honneurs que le jeune Aquitain se dégoûta du monde et de tous les avantages qu^il offrait à son rang et à sa naissance. Il comptait à peine vingt ans, lorsqu^il courut s^ensevelir dans le monastère de Rebais, près de Meaux , que venait de fonder St- Ouen, dont les exemples et les leçons avaient puissamment contribué à le détacher du siècle et à lamener dans le cloître.
(1) CbroDiq. d'Auch.— (2) Gallia Christiana. — (3) Vie de Si- Philibert, Annales des Bénédictins.
Quoique élu en peu de temps supérieur de k com-. muuauté naissauie , il ne ta];da pas à Is^ quitter pour visiter les maisons religieuses gu'ayait bâties St-Colomban, Thomme le plus étonnant peut-être d'un siècle si étonnant lui-même, et il alla se fixer enfin dans la, Neustrie, la Normandie de no$ jours. Quelques années plus tard , Clovis II et son épouse, donnèrent au nouvel anachorète un vaste emplacement dans la foret de Jumiège. Sur les ruines des arbres séculaires s'éleva en peu de mois un monastère immense pu Ton compta plus de neuf cents moines, unissant la vie active à la I contemplation. L^illustre fondateur leur imposa des
travaux aussi utiles que pénibles. A sa voix , nous dit Fhistorien qui bous sert de guide , à sa voix ils desséchaient les marais qui couvraient le pays, ils extirpaient les ronces, ils rendaient à lagriculture des terres depuis longtemps incultes et délaissées. Vingt ans plus tard, Philibert forcé de reparaître à la cour , osa s'attaquer à Ëbroin , ministre toutrpuissant alors, ou plutôt maître absolu 'de la plus grande partie de F^mpire français, et ne craignit pas de lui reprocher ses crimes et ses injustices.
Ebroin goûta peu une pareille liberté ; mais n'osant sévir ouvertement contreun personnage éminent qu'entourait la vénération pubhque, il intrigua sourdement,, sema sur sa vie des imputations calomnieuses , prévint contre lui jusqu'à St-Ouen dont il trompa la trop crédule vieillesse, et finit par le faire condamner dans un synode à une noire et dure prison. St-Ouen ne tarda pas à reconnaître l'innocence de notre zélé cénobite et à ouvrir les portes de son cachot. Mais Philibert ne se croyant pas en sûreté dans la Neustrie, se retira dans
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le Poitou et bâtit dans la petite lie de Her un nouveau monastère qui s^appela <l^abord Hermonci^ , puk Neiv moutier et ensuite Noinnoutier et finit par donner son nom à 111e entière. Cest ce même Nmrmoutier si tristement célèbre dans nos dernières dissensions chriles. Philibert y termina sa longue carrière, Tan 684.
Après Philibaud, le silence règne sur l'église d'Aire conmie sur les autres ^lises de la Gascogne ; Auch seul a conservé sa série. Les événements politiques sont mieux connus et plus dévelof^és que les événements religieux. Nous allons en reprendre le fiL
Ootaire II n'avait laissé que deux fils de ses deux premières fenmies. Dagobert (^), l'alné, objet d'une aveuglé prédilection, était^epuis longtemps investi du royaume d'Austrasie ^t babitait dans ses états sous la tutelle des célèbres Arnoiild, de Metz, et Pépin, de Landen. Caribert, Haribert ou Cherebert, les historienslui donnent tous ces noms, Caribert (**), le second, jeune prince d'environ vingt ans, recueillit ainsi seul le dernier soupir de son père. Cette circonstance semblait devoir lui assurer, dans l'héritage paternel, une part plus large encore que celle que lui adjugeaient les lois et les usages des Francs; car, dans ces temps reculés où Ton voyait la royauté mmns stationner que camper errante au milieu de ses leudes ou fidèles, le trésor royal suivait toujours le monarque dans chacune des mansions ou résidences où celui-ci se transportait successivement. Avec un peu de hardiesse ou de résolution. Carier) Dagobert, brillaDt comme le jour, suivant Thierry; ou suivant d'autres, Daghe-bert, brillant homme d'armes.
i*"^) Haribert, brillant dans Tarmée; ou bien, Here-bert, éminetor ment brillant.
loeit pouvait facilement s'en emparer. Maître de tovX. Por quWait accumulé un règne assez long, il n'eut eu qu'à le semer autour de lui. Il çût attiré les grands et Tannée et placé sur sa tête la double couronne de Neustrie et de Bourgogne. Ce qu'une politique un peu avisée conseillait, confiant dans la bonté de sa cause, qu, comme l'en accusèrent ses ennemis , lent à se déterminer (1), le jeune prince ne le tenta point; et soit que les Francs commençassent à sentir que ce morcellement renouvelé presque à chaque génération ne pouvait qu'affaiblir la monarchie, y semer la discorde et amener bientôt sa ruine, soit que le casactère doux et paisible du prince parût peu digne du sceptre aux yeux d'une nation rude et belliqueuse , soit enfin que Dagobert, non moins habile qu'ambitieux, eût depuis longtemps gagné les cœurs et capté les suffrages, le nom de Caribert ne fut pas prononcé et Dagobert fut seul reconnu d'abord par les prélats et les barons de Bourgogne, et puis par ceux de Neustrie, malgré toutes les préventions et la rivalité qui séparaient celle-ci de l'Austrasie (2).
Brunulphe , ce frère de la reine Beretrude , dont BOUS avons déjà vu le zèle à venger l'outrage fait à son neveu dans la personne de son gouverneur, voulut, mais en vain , faire jMrévaloir les droits du prince délaissé. Quand il vit ses {Nrétentions repoussées , il l'en^ traîna avec lui vers Àmand , duc des Gascons, dont il lui avait depuis peu fait épouser la fille unique, nommée Gisèle (3). A quelle nation appartenait cet Amand ?
(1) Frédégaire, ch.56, et surtout Aimoin, liv. 4, cb. 17. — (2) Idem^ — J3} Duchesne, Art de vérifier les dates, Charte d*Alaon.
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G>mmeiit se trouvait-il à la tête de la nation qu'il commandait ? Nous Tavons demandé - à tous les auteurs qu'il nous a été donné de consulter , mais nos recherches ont été vaines. Nos lecteurs s'en étonneront moins, s'ils songent qu'Aimoin, Frédégaire et. nos autres chroniqueurs ne relatent guère que les légendes des saints, les gestes des Francs ou la succession des prélats. S'il était permis de suppléer par des conjectures au silence de l'histoire, nous dirions qu'Arnaud naquit dans la Gascogne dont il était un des principaux seigneurs, puisqu'il avait obtenu la main d'Amantia (1), fille de Sérénus, duc ou gouverneur de l'Aquitaine Neiistrienne et sœur du célèbre St-Amand , évéque de Maè'stric. Son nom du moins n*est ni Franc, ni Teuton, il serait plutôt Romain ; mais on sait que les populations Pyrénéennes adoptaient souvent la dénpmination romaine. Nous dirions encore que les Gascons l'élurent eux-mêmes pour leur chef, peut-être à l'époque de leur soulèvement contre le duc Aignan; et le roi Qotaire, plutôt que de s'engager dans une expédition lointaine et périlleuse , aura mieux aimé le reconnaître , en lui imposant toutefois quelque léger tribut. Ce qui nous conduit à penser ainsi, c'est que nous le voyons prendre souvent les armes contre les rois Francs , ce qu'il t'eût point fait s'il leur eût dû sa dignité , transmettre son duché à ses petits-fils et associer constamment sa destinée à celle de ses peuples. Remuants ou plutôt impatients de tout joug , comme étaient ceux-ci , ils ne pouvaient se montrer ainsi fidèles qu'a l'homme de leur choix et de leur nation.
(1) Duchcsne, cité par M. de lifauléon.
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Quoiqu'il en soit, les espérances de Brunolphe ne furent pas trompées. Le gendre d*Amand , le petit-fils de Sérénuff trouva de vives sympathies vers les Pyrénées. Les peuples s y déclarèrent hautement en sa faveur et le proclamèrent leur souverain. Occupé à recevoir le serment de fidélité des provinces qui s'étaient données à lui, îkegoben ne put s'opposer d'abord à cet entraînement, et laissa à son frère le temp d'affermir la couronne sur sa tête. Craignant alors une trop grande résistance, il renonça k la force et se contenta de lui enlever par la ruse un de ses principaux appuis. Il feignit de vouloir se réconcilier avec Brunulphe, l'attira à sa cour par des promesses fallacieuses et lui fi^t l'accueil le plus bienveillant; mais peu de jours après, les ducs Amalgaire et Cherebert, et le patriceWillibald s'intro-^ duisirent de nuit près de la victime qu'on avait dési-^ gnée à leurs coups et l'égorgèrent dans son bain (f). Un meurtre aussi atroce appelait la vengeance de Caribert qui^ trop faible pour la réclamer les armes à la main , fut contraint de dissimuler et de recourir aux négociations. Le roi d'Austrasie, satisfait de s'être dé-livré du ministre que poursuivait son ressentiment , prêta l'oreille aux avis de ses sages conseillers ; et soit compassion pour un frère déshérité , conime veulent le faire entendre la plupart des historiens, soit plutôt impuissance de lui tout ravir, il accepta les conditions qu'on lui offrait. Un traité solennel fut signé entre les deux prétendants, vers la fin d'avril 630, dix-huit mois environ après la mort de leur père.
Par ce traité , Dagobert cédait à son frère (2) tout le
(1) Frcdégnire, ch. 68.— (2) Idîm, 57, 4imoln, liv. 4, ch. 17.
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pays ntaé entre la Loire et les Pyrénées, avec le titre de roi oa Koning. La partie du Languedoc qni compose anjoardliui la province eodésiastiqne de Toulouse, Arles et une faible portion de la Provence entrèrent encore dans son lot. Moyennant cette cession, le jeune fils de Ootaire renonça à toute prétention sur le reste de la monarchie française, et promit de ne jamais réclamer une plus large part dans la succession paternelle. Un cœur ambitieux se fut sans doute senti resserré dans les bornes assez étroites du royaume qu'avait été contraint d^accepter Guîbert ; mais ce prince plein de modération ne parait pas avoir donné de vifs regrets à ce que lui enlevait Tinjustice des hommes.
Content de son lot, tout mince qu^il était, il établit son âége à Toulouse , faisant ainsi revivre le titre de roi de Toulouse ou d^ Aquitaine qu^avaient porté avant lui Vallia et ses successeurs , et qni s^était éteint avec la puissance des Coths dans les Gaules, après la bataille de Vouillé ; et s'il ne fit pas briller sur le trône ces qualités éminentes qui fixent les regards de la postérité , du moins sut-il se préserver de ce libertinage effréné qui souilla les dernières années de son frère. Ces dérèglements fournirent ime occasion de montrer aux peuples les sentiments nouveaux qui régnaient au sein de la famille royale. Une de ses nombreuses concubines ayant, sur ces entrefaites, donné un fils à Dagobert , celui-ci, pour gage d'une entière réconciliation , invita le roi de Toulouse à venir tenir le nouveau-né sur les fonds du baptême. Caribert accepta l'invitation et s'avança jusqu'à Orléans (^) ou résidait alors la cour de
(1) Frédégftire, ch. 62.
France , et où sa présence fut fêtée avec toute la magnificence que sut déployer un prince qui se plaisait à se faire appeler le Salomon de son siècle.
A peine le roi d'Aquitaine fut-il rentré dans sa capitale , qu'il dut voler au secours de son beau-père dont les peuples s'étaient soulevés. Les historiens qui I
nous ont laissé ignorer les causes de cette révolte , la '
seule du reste qu^offre la longue administration du duc Amand, ne nous ont point transmis les détails de l'ex- i
pédition. Frédégaire {\J et Aimoin (2) se contentent de dire. que Caribert y montra uti courage, une habileté et une prudence que ne lui avaient pas soupçonnées les Francs ; qu'il ramena l'ordre et la paix dans la Gascogne, et qu'il recula les frontières de ses propres états.
La gloire dont venait de se couvrir un prince de 25 ou 26 ans semblait promettre à ses peuples un règne long et fortuné; mais hélas ! quelques mois après , le tombeau (3) s'ouvrit pour lui (634). Comme sa mort devait profiter à Dagobert, le roi des Francs fut assez généralement soupçonné de l'avoir hâtée. Le lieu où Caribert finit ses jours est incertain ; le plus grand nombre des historiens désignent Toulouse, et cependant, comme l'observe judicieusement l'auteur des Mérovingiens (4), aucun monument sépulcral n'y a jamais attesté son inhumation. Nous aimerions mieux croire avec le savant père Anselme (5) qu'il mourut à Blaye , près de Bordeaux , et qu'il y fut inhumé dans l'église de St-Romain. Cette ville était dans ses états , et il est
(1) Ch. 57. — (2) Liv. 4, ch. 17. — (3) Aimoin, liv. 4, ch. 23. Frédégaire, ch. 67. — (4)Toine 1", page 163.— (3) Grands officier* de la Couronne, lomt» 1, page 10.
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constant que jusqu^au temps désastreux des guerres de religion, on y vit le tombeau dVn roi Caribert qui doit être le roi d^ Aquitaine (*), et non , comme on le pensa longtemps, le roi de Neustrie, mort à Paris, dans Tannée 536.
Si Tambitieux roi des Francs avait espéré que la
(*) Ia descendance de Caribert a vivement exercé la sagacité des savants. Ilss'accordent tous à lui donner pour filsGhildéric, jeune prince que nous allons voir suivre de près son père dans le tombeau ; mais Aimoin et Frédégaire ne mentil[»nnant que celni>ci , on crut longtemps assez généralement qu'il n'avait pas laissé d'autre postérité. Cependant des documents authentiques, des légendes avérées, celles de Str-Amand et surtout celle de St-Hubert, qui occupèrent successivement le siège de Madstric, nous parlaient de Bog-ghiset de Bertram, qu'ils qualifiaient l'un et Fautre de ducs d'Aquitaine. D'un autre côté, quelques passages des auteurs contemporains, inexpUcables au premier coup-d'œil, semblaient rattacher la famille d'Eudes , le célèbre rival de Charles-Martel à la race des Mérovingiens. Nous verrons bientôt l'hérédité établie dans cette famille et' sanctionnée par Pépin, son ennemi, alors que tous les autres grands fiefs étaient encore amovibles. D'où naissait cette exception? Enfin un monument est venu tout expliquer: c'est la charte fameuse donnée en 845 parle roi Cbarles-le- Chauve, en faveur du monaUère d'Alaon au diocèse d'Urgel, sur l'autre versant des Pyrénées, et publiée pour la première fois sur une copie par le cardinal d'Aguirre, dansjsa collection des Conciles d'Espagne. Cette pièce était trop importante pour qu'elle ne devint pas l'objet d'un examen scrupuleux. Quelques critiques la suspectèrent de faux comme cela ne pouvait manquer d'arriver ; mais un de nos plus habiles Bénédictins, dom Yaissette , en prit la défense dans sa belle Histoire du Languedoc; et sans prétendre qu'il en ait parfaitement démontré Tauthenticité, nous pouvons dire avec les doctes auteurs de l'Art de vérifier les dates, qu'il a satisfait aux principales difficultés qu'on avait alléguées jusqu'alors pour la rejeter. Nous devons même ajouter que, de nos jours, nous la croyons à peu près admise dans tout le monde savant. Nous aurions voulu l'insérer ici en la faisant suivre d'un abrégé de la dissertation de dom Yaissette; mais nous avons craint que la longueur<le ce document ne fatiguât la patience de nos lecteurs. Nous les renvoyons à la fin du volume. Ainsi, sans nous arrêter davantage > nous allons poursuivre notre récit.
mort de Caribert lui livrerait ses états , il fut trompé dans son attente. Childéric (*), Talné des fils du prince décédé (i), quoiqu'à peine âgé de trois ans, fut aussitôt reconnu dans tout le royaume d'Aquitaine. D'après les anciens usages de la monarchie, tous les frères avaient un égal droit aux terres saliques. Néanmoins, Bog-ghis et Bertram (**), fils puinés de Caribert, ne furent pas appelés au partage (2) ; c'est sans doute parce que les états d'Aquitaine étaient trop peu étendus pour une triple couronne, ou peut-être aussi parce qu'au-delà de la Garonne, la loi romaine prévalait encore souvent sur la loi franque,ou enfin parce que ces princes étajent jugés trop jeunes, Bog-ghis sortant à peine du berceau et Bertram venant de naître. Cette violation de la loi salique protégea vraisemblablement leurs jours, car Childéric ne fit que se montrer sur le trône. Une mort violente dont le genre n'est pas bien spécifié, mais qu'on croit causée par le poison, l'en précipita après quelques mois de règne. Les soupçons qui avaient jadis poursuivi le roi des Francs autour du cercueil du père, se réveillèrent avec plus de force sur le tombeau du fils (3). Quelques auteurs contemporains semblent même l'accuser assez ouvertement, et il parut se plaire à confirmer lui-même la rumeur publique, tant il mit d'empressement à envahir l'Aquitaine et la Gascogne au préjudice des deux pupilles, et à les réunir à ses autres états (4)..Le duc Baronte, qu'il chargea de ce soin,
(*) Hil-déric, fort oa richo au combat.
(1) Àimoîn, liv. 4, cb. 23> Frédégaire, cb. 67. (**) Bert-ramy brillant au combat: c'est Fétymologic de notre Bertrand.
(2) Arl de vériGer les' dates.— (3) Le» mêmes. — (4) Les mêmes.
avait ordre de s'emparer surtout des trésors du roi d^A" quitaine renfermés à Toulouse. Mais le mandataire d'un prince assez lâchement cruel pour assassiner un enfant et dépouiller deux orphelins au berceau, ne devait pas se piquer d'une grande probité. Aussi Baronte trompa*t-il l'avidité de son maître et détourna-t-il à son profit une grande partie de l'argent ravi aux fils de Caribert.
G>mment Bog^ghis et Bertram ëchappèrent-ils aux mains cruelles de l'oppresseur de leur famille ? l'histcÂre ne le dit point. Le cœur barbare de Dagobert se laissa-t-il émpuvoir par la tendresse de leur âge ? Maître de leurs états et ne craignant pas de s'en voir disputer la paisible jouissance, se montra-t-il plus généreux (1)? ou plutôt des serviteurs fidèles ne s'empressèrcnt-ils pas de les dérober à ses coups et de conduire les fils et la mère près du duc Amand , leur aïeul ? Nous nous rangerions volontiers à ce dernier sentiment. Le duc de Gascogne, qui ne comptait pas d'autres descendants que ces jeunes pupilles, dut prendre en main leur défense; mais trop faible pour lutter contre Le puissant monarque des Francs , il fut contraint de dissimider durant plusieurs années. Cependant ses émissaires parcouraient l'Aquitaine. Aux uns, ils rappelaient la douceur du règne de Caribert; aux autres, ils représentaient la fin rapide et prématurée de ce bon prince qu'avait suivie de si près la mort violente de son successeur; à la plupart, ils montraient le pays foulé, pressuré par des vainqueurs orgueilleux; aujurès de tous ils faisaient valoir les droits des deux orphelins qui n'avaient, pour se défi) Dom Vaisselle, lîv. 7.
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fendre, qne leur inncKsence 'dl la justice de leur caise. Il n en fallait pas autant pour agiter ime contrée qni porta tonjoiirs assez impatiemment le joug des nsctians Oermaniqiies. Aussi TAonîtaine entière sesonleva-t^elle jnsqn^à la Loire. Amand présidait à ces mouvements. A la tête de ses Gascons, il fiiisait, dit Frédégaire (4), des courses dans tons les états qui a^ent appartenu à son gendre.
Dagobert apprit bientôt an fond de la Bourgogne , on il se troirvait alors , les trames de son ennemi et les snooès dont elles avaient été couronnées. Craignant de se voir enlever la ridbe proie qui Ini avait coàté tant de crimes, il assemUa aussitôt nne armée nonxbreuse et en donna le commandement a dnadoum , son nserendaire , le pins expérimenté de ses captaines. Chadonin eut soos lui dix généranx: les Francs Ariemfaert, Amalgaire, Lendebert, Wandalmar, Walderic, Ermenlic, Baronte et Ariard, le Gaulois Ramlen, le Bourguignon Willibald et le Saxon Agin ou Aignan, le même vraisemblablement qne nous avons vu jadis commander aux Gascons , et qui ti%mpa pins tard ses nudns dans le sang du gouverneur de Caribert Tons ces généraux sont qualifiés du titre de ducs et dirigeaient des corps séparés. Chadonin avait encore sous ses ordres nn grand nombre de comtes qui n'étaient point subordonnés à des ducs.
Quelques redoutables que fussent <«s forces , les Gascons acceptèrent le combat; mais trabis par la fortune , ils se replièrent en toute bâte vers leurs montagnes- Les généraux de Dagobert s^élancent à leur pour-
(1) Chap. 78.
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suite et pénètrent dans les gorges des I^énées (1), incendiant les maisons, détruisant les récoltes, égorgeant tout ce qui tombe sous leurs mains. Le seul duc Ariembert s^imaginant avoir peu à craindre d'un ennemi qui fuyait de toutes parts, s''engage sans précaution dans le pays de Soûle et périt victime de son imprudence avec tout le corps qu'il commandaiL Ce léger succès u'empécha pas les principaux seigneurs Gascons et leur duc Amand dHipplorer la clémence 'du vainqueur, promettant de se présenta- devant le roi des Francs et de lui faire satisfaction pour tous les méfaits dont il se plaignaiL Chadouîn crut à la sincérité de ce langage , fit cesser les hostilités et ramena son armée en Bourgogne.
L'année suivante , la < 5* du règne de Dagobert , les seigneurs Gascons ayant leur duc à leur tête, se rendirent, suivant leur parole, à Qichy-sur-Seine , où ce prince tenait alors sa cour; mais n'osant pas paraître d'abord en sa présence , ils se réfugièrent dans l'église de St-Denis, qu'ils regardaient conune un asile assuré contre la colère du roi. Leur espérance ne lut pas trompée. Le roi dés Francs se laissa flécbir, leur pardonna et reçut leur serment d'étemelle fidélité à sa personne, à ses enfants et au royaume de France. Ainsi s'expriment Aimoin (2) et Frédégaire (3), ajoutant l'un et l'autre qu^il en fut de ce serment comme des serments passés, les Gascons ne s'étant jamais piqués de se montrer grands observateurs de leiurs promesses. Après cet hommage , il leur fut permis de retourner dans leurs provinces.
(1) Frédégaire, ch. S7, Duchesne, M. de Haulécm. — (2) Aimoin, liv. î, ch 31, — (3) Chap. 78.
Cest alors , on le pense dn moins. ainsi {i )' communément, c'est alors que Dagobert, touche de compassion pour ses deux neveux, Bog-gliis et Bertram , et sollicité sans doute par leur aïeul, leur abandonna TAquitaine, à titre de duché héréditaire avec Tavouerie {*) sur tous les monastères renfermés dans cette vas^ province, ne se réservant que la haute souveraineté avec un tribut annuel (2). Nous trouvons là , (Jîserve Dom Vaissette , le premier exemple de Thérédilé des fiefs dans la monarchie, ou plutôt le premier apanage donné aux princes de la maison royale. Toulouse, qui avait toujours servi de capitaleau royaume d' Aquitaine, le fut également du nouveau duché.
Heureux d'avoir fait restituer à ses petits-fils Théritage paternel , le duc Amand ne s'occupa plus qu'à élever leur enfance et à affermir leur pouvoir. Nous ignorons s'il put leur prodiguer longtemps les marques de sa tendresse et le secours de son expérience. Son nom disparaît désormais de l'histoire, ce qui nous fait augurer qu'il survécut peiL au grand acte qu'avaient préparé ses efforts et qui consola ses vieux jours. A sa mort, les états qu'il gouvernait vinrent s'ajouter à ceux que possédaient déjà Bog-ghis et Bertram. Ils se trouvèrent ainsi maîtres de tout le pays compris entre la Loire et les Pyrénées , plus riches et plus puissants que ne l'avaient été et leur père et leur frèi^e , si sur leur front le diadème du souverain n'avait été remplacé par la cou-
(1) Dom Vaissette, tome. 1.
(*) Le patronage des monastères. A ce patronage étaient attacbés des avantages considérables.
(2)Frédégaire,«li.l30.
ronne du vassal. Les monuments qui nous ont transmis le peu que nous savons de leur vie, ne nous disent point s'ils partagèrent leurs vastes états ou s'ils les administrèrent en com^mun. La branche aînée ayant recueilli bientôt la succession entière, cm n aura pas daigné menr tionner un fait devenu sans importance.
CHAPITRE IL
Mibert, fils de Berlran.— Mes , fils de Bo^kis , pessède Unie TA^Uine.^ PepiB d'HérisUl. — Ghirles-Hartel. — Les Hures oq Sarrasiis d'Espa|iie. — Zant.— Anbisi. — Mnnisa. — Abdérime. — Victoire des chrétiens. — Merl d'Bodes. — Rinald , Hattoi et Rénistai «s trois fils.
Le duc Amgnd n'était plus sans.doute. Les faibles minorités de Clovis II , de Sigebert et de Dagobert II ne permettaient pas aux descendants du meurtrier de Childéric de porter leurs regards au delà de la Loire. Bog-ghis et Bertram vivaient paisibles dans leur duché. St-Amand , évêcjue de Maëstrich , leur grand oncle (1), leur ménagea Falliance d'une noble famille Austrasienne du pays de Liège. Ode , l'ainée des deux soeurs, épousa Bog-ghis, et Philiberte, la cadette, épousa Bertram (2). Celui-ci n'eut qu un fils , dbnnu depuis sous le nom de St-Hubert (*).
Le jeune prince attiré g\, la cour de Thierry III , y occupa quelque temps la charge de comte du palais ; mais bientôt dégoûté des vanités du monde, il renonça à tout ce que lui promettaient sa naissance , sa )eunesse et son rang, céda, en 688, à Eudes son cousin (ij , tous ses droits au duché d'Aquitaine , et se retira avec Ode sa tante , près de St-Lambert qui avait remplacé
(1) Yie de St-Amand , Bollandistes , 6 février. — (2) Dom Yaissette, tome 1.
(*) ffug-bertf intelligent et brillant.
(3) Le Gointe ad annum, 702, n. 42 et suiv. Haute-Serre, Ht. 7, eh. 6. Dom Yaissette, tome 1. Notes p. 690.
St-Amand sur le siège de Maèstrich, où il devait luimême s'asseoir à son tour.
Bog-glûs avait eu deux fils ; Imitarius dont on ignore la postétitë, ce qui nous conduit à croire qu'il mourut sans enfants, ou peut-être même avant tout établissement, et Eudes (*) qui porta si loin la gloire de la maison. Ce dernier, par les dnnts de sa naissance et par la cession d'Hubert ^ réunit sur sa tête toute l'Aquitaine avec les pays qui y étaient attachés. Il s'était marié durant la vie de son père et de son oncle, qui paraissent être morts avîant l'an 688 (i), et avait. épousé Waltrude (2^, fille du due Walachise et sœur de St-Wandrille , jeune et puissant Sieigneur qui résista à toutes les sollicitations du roi Dagobert II dont il possédait la faveur , courut s'ensevelir dans un cloître -et fonda depuis, près de Rouen, le célèbre monastère qui porta son nom. Ce mariage , en rapprochant Eudes de Pépin (**), alors maître de la monarchie française sous le titre de maire du palais , ne fit que lui montrer de jdus près toute l'ambition de son nouveau parent. Descendant de Clovis, il ne pouvait pas s'associer aux efforts qui tendaient à asservir tous les jours davantage la famille Mérovingienne pour l'expulser ensuite plus facilement du trône. Défenseur des Gallo- Romains , il devait repousser l'invasion Germanique qui menaçait de nouveau nos contrées. Représentant des intérêts du midi , il devait combattre , et combattre de toutes ses forces la domination du nord qui avait déjà si lourde-
(*) Eudes, d'od, riche ou heureux. De là Odon, Odet,. Odillon.
(l)Chroniq. de Sigebert. — (2) Charte d'ÀIaon. Dom Vaisselle, tome 1.
(**) Ce nom, dit le savant Augustin Thierry, est le diminutif d*un autre qu*on ne saurait désigner que d'une manière arbitraire.
ment pesé au delà de la Loire. Ainsi s'établit cette lutte qui se perpétua durant plusieurs générations , et qui finit par être si fatale à la maison d'Aquitaine.
Dès que la bataille de Tiertry (<) sur la Somme eut livré à son rival avec le malheureux Thierry (*) la France entière, il se crut dégagé des traités que Dagobert avait imposés à ses aïeux, et chercha à s'agrandir à son tour pour ayoir moins à craindre. Dans la première campagne il s'empara, en 689, du Berry, du Limousin, du Rouergue, de l'Albigeois , du Velay , du Gevaudan et du pays d'Uzès (2). Des succès si rapides étonnèrent Pépin. Il* s'avança en toute hâte pour en arrêter le cours, et fondit sur la ville de Bourges qu'il reprit après un siège assez vigoureux (3) , mais il ne put paâ la garder longtemps. Sa présence était tr^p nécessaire dans le nord pour y soutenir contre les grands et la cour sa puissance mal affermie. Il repassa donc bientôt la Loire, abandonnant au vainqueur ses nouvelles conquêtes. Jamais souverain d'Aquitaine n'avait été aussi puissant. Dès lors il n'est point étonnapt qu'il en affectât tous les droits. Les actes furent datés des années de son règne. Régnante Odoino piissimo Francorunirege^ porte une inscription de l'an 716, citée par MM. Pagi (4) et Catel (5). Quelques historiens même lui donnent le titre formel de roi.
Le duc d'Aquitaine en s'étendant avait reculé ses
(1) Frédégaîre , Continuation, ch. 2.
{*) Thierry, fonné de Theode-rick, brave ou puissant parmi le peuple.
(2) Dom Yaissette, tome 1.—- (3)Mirac. de St-Austrégisilde, dans le P. Labbe, Biblioth, tom. 2. — (4) ,4d annum 706. Num. 10 et suif. — (tf) Mémoires, pa^e JS24.
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frontières jusqu'à la Septimanie, seule province qui de • pois, longtemps i*estat auk Visigoths du Taste empire qulls avaient jadis possëdë dans le midi La guerre ne tarda pas à éclater entre les deux peuples voisins. Les auteurs contemporains (1)'né nous ont point transmis les causes qui ramenèrent, ni les actions qui durent la signaler. Ils nous apprennent seulement qu^après avoir combattu durant trois ans, les deux partis se trouvèrent bornés par les mêmes limites. Ce n^est pas la -premiète fois qu^on a vu deux nations s^épuiser d^bommes et d^argent pour n^obtenir dWtres résultats que de s^étre mutuellement accablées de maux, comme si le cid n^avâit pas semé sur notre vie assez de malheurs. La paix succéda enfin à tant de combats, paix longue et durable qui permit à Eudes de fermer les plaies qu'avait faites la guerre , et dont , selon les mœurs du t^nps , il consacra les loisirs à des fondations pieuses. Il éleva alors, de concert avec son épouse, le célèbre monastère de l'île de Rhé,* dans la Charente, où leurs cendres reposèrent plus tard.
Cfaéri de ses peuples, respecté de ses voisins, commandant de la Loire aux Pyrénées , et de l'Océan jusqu'au Rh6ne , le petit-fils de Caribert avait porté à son apogée la gloire de sa maison. Mais les jours approchaient où cette gloire allait déchoir. Le noble appui prêté à un roi opprimé, ou plutôt sa généreuse, commisération pour un parent malheureux , ouvrit cette longue série de désastres qui affligèrent ses dernières années, poursuivirent pendant plus d'unâècle sa postérité, et ne finirent que lorsqu'ils eurent jeté pour
(1) Luc de Tudèle. Concil. Tolet., par d'Aguîrre.
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longtemps loin du sol de la patrie , les légitimes héritiers de la couronne deâ Francs. Pépin d^Héristal était descendu dans la tombe en 7 1 4 , léguant comme un patrimoine sa charge à son petit-fils , jeune enfant sous la tutelle de Plectrude, sa mère. Tant d'audace révolta rame fière de Chilpéric {*) que les seigneurs de Neustrie et de Bourgogne appelèrent au trône , et qui ne parait pas av(Mr mérité d^ctre rangé parmi cette foule de rois que l'histoire stygmatise en masse du nom de fainéants^ Soutenu de Ragheri-Fred (**), élu maire du palais par les Neustriens, et aidé par Radbod, duc de Frise, dont il s'était assuré Talliance, il déclara la guerre à la mère et au fils, obtint des succès et crut toucher au moment de briser à jamais le joug honteux sous lequel gémis* saient les descendants de Glovis. Il y fut parvenu sans doute , s'il n'eût eu bientôt à lutter contre le fils naturel de Pépin, le jeune Charles (Karle){**^)^ si célèbre depuis sous le nom de Martel.
Dès que celui-ci parut, la fortune de Chilpéric changea. Vaincu deux fois et abandonné par Radbod , le roi des Francs et le maire du palais de Neustrie que la communauté d'intérêts unissait à son sort, se tournèrent vers le duc d'Aquitaine. Issu lui-même du sang de Clovis , il prendrait peut-être mieux part que tout autre à leur détresse, et mieux que tout autre peut-être aussi , il aimerait à, repousser les invasions d'une race étrangère. Dans cet espoir, ils lui envoyèrent des am-^ bassadeurs chargés de riches présents. Frédégaire ajoute que ces apibassadeurs lui donnèrent en même
(*) ffilpe-riky brave ou puissant a secourir. (**) iîa(//ier»-/rcd, puissant prolecteur.
('*•; Karle, robuste.
temps le royaume. Voici son texte (1) qui n'a pas peu exercé la sagacité des savants : ejus auxilium postulantes rogant^ regnum et mimera tradunt. Qu'a entendu Frédégaire par ce terme regnum ? La plupart des historiens modernes (2) qui ne voyaient dans Eudes qu'un duc plus heureux ou plus puissant que les autres seigneurs revêtus de ce titre, expliquent ce mot par une simple couronne. Mais d'abord, c'est donner à l'expression latine une signification qui ne fut jamais la sienne; et puis, en l'interprétant ainsi, on ne fait que reculer la difficulté. Pourquoi, se demande-t-on aussitôt, pourquoi offrir une couronne à qui ne se prétend pas souverain ou n'aspire pas à le devenir ? D'autres, comme M. de Valois (3), y soupçonnèrent une autorité plus explicite, et la charte d'Alaon est venue confirmer leurs conjectures. Eclairés par ce document , nous croyons restituera ce passage obscur à cause de son-excessive concision (4), son sens juste et naturel, en disant que Chilpéric et Raghen-Fred , contraints par leurs malheurs et la nécessite, abandonnèrent les droits que le roi Dagobert s'était réservés pour lui et pour ses successeurs , et qu'ils reconnurent la pleine et entière souveraineté du duc d'Aquitaine.
' Ravi d'obtenir par une concession volontaire ce qu'il était prêt à réclamer les armes à la main, Eudes accepta les présens de Chilpéric et lui promit son appui. Dès le printemps suivant (5) , il traverse la Loire à la tête
(1) Ck>DtJouati(m de Frédégaire, cbap. 107. ^—(2) Le Cointe. — (3) Liv. 23, p. 424. — (4) Dom YaisseUe, tom. i. Histoire de rAcadémie des Inscriptions , tom. 1 , page 102. Laurentie , Histoire de France, tome 1. — (5) Frédégaire, ch. 107. Annales de Metz, de Fulda et d'Aniane.
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dVne armée de Gasûons et d'Âqaitains et se rëunii ail roi des France et à sosï ministre. Les deux alliés mar-^ chent alors de coucert yets TAustrasie pour aller y eherclier le fils de Pépin qu^ils croyaient encore bieti éLûigaé* Cette ccmfiaiîce les perdis» Tandis ({u'ils s^avan-- (aient sans Gtàse et sans discipline, Qiarl^s qui bH^po^ rait aucune de leurs démarches, tombe sur eux avec la rapidité de la foudre ^ bat et disperse du premiel' cboc leur armée et les force à prendre la fuite sam avoir pu rallier leurs soldats. S'élançftnt au^itôt à leur poursuite, le vainqueur entre dans Paris où les deui tois n^essayè^ rent pas même de se défendre, et où Cliilpéric ne s'arrêta que le temps nécessaire pour y prendre ce qu'il y avait de plus précieux; Charles travei^ après eux la Seine et s^avance jusquà Orléans. Sa diligence fut »i grande qu'il faillit y surprendre ses ennemis. Echàj^>e à grand peine ^ le duc d'ÂcJuitaine s'estima heureux d'avoir pu regagner ses frontières, traînant avec lui <3iilpéric et ses trésors (4) , tandis que Raghen-Frect ise réfugiait dans l'Anjou et dans le Maine^
Charles^ de son c6té, satinait de lui avoir Vu repasseï' la Loire, ne poussa pas plus loin ses succès. Craignait-il de lasser la fortune et d'éprouver à son tour quelqu'une de ces vicissitudes si fréquentes dans la guerre, ou n'osa-t-il aller attsiquer au milieu de populations belliqueuses un ennemi que n'avait pU affaiblir une retraite aussi précipitée? nous l'ignoftns; mais toujours est-il qu'il laissa Eudes réparer e^uaix ses désastres, et qu'il aima mieux s'assurer d'abord de la Neustrie et de la Bourgogne que Chilpéric lui abandonnait par sa fuite^
(1) Duthesne, toro. 3.
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Songeant bieniôl à tottt le prestige qu'avâit pottr le {>euplé le nom de roi , il envoya une ambassade solen» Helle au duc d^Aquitaine |K>ur le sommer de remettre entre ses mains le prinœ fugitif avec tous les trésors qu'il avait emportés.!! s'engageait à replacer Ghilpëric sur le trône, et à se cantenter du titre de son maire du palais. Et pour prix\de cette extradition , il offrait a Eudes son alliance et son amitié ; mais, en cas de refus, il menaçait de porter le fer et la flamme dans ses états ( 1 )< 'Eudes ) malgré toute sa fierté, n'osa pas braver le courroux d'un si redoutable «memi. Soit cfainte, soit faiblesse , il livra ce qu'on réclamait avec une hautc^ir insultante ; et en échange de l'hôte qui était venu se placer sous la sauvegarde de son honneur, il obtint un traité solennel qui lui assurait des avantages considé^ râbles, peut-être même cette indépendance qu'il avait si longtemps poursuivie , et que son cœur d'homme devait se sentir humilié d'acheter maintenant si cher. Quelques auteurs (2) ont essayé de justifier ce lâche abandon , par la promesse que faisait Charles-Martel de reconnaitre Chilpériç; comme si cette promesse n*était pas une amère dérision, et que la royauté consistât dans une couronne que l'on jette sur un front pour Ten arracher quand on le voudra, ou tout au plus dans de vain^ honneurs sans puissance et sans dignité. Pour nous rien n'excuse et moins encore ne justifie la déloyauté; mais si grâce devait être invoquée, nous la trouverions plutôt dans l'impossibilité où était le duc d'Aquitaine de soutenir à la fois avec quelque succès
(i) Frédégaire, ch. 107. Annales de Melz. — (2) M. dcrMauléon et presque Dom Vaissettei
la guerre aux deux extrémités de ses états ; car, vers le temps où nous sommes parvenus, les Pyrénées lui montraient un ennemi non moins redoutable que celui qui le menaçait au delà de la Loire.
L'Espagne venait de passer sous le joug de l'islamisme, et sur ses tours humiliées, à la place de la croix abattue, s'élevait le stupide croissant. Quinze mois avaient suffi {i ) pour opérer une conquête que six cents ans de luttes héroïques, et de combats presque continuels devaient à peine rendre au christianisme. Après quelques années consacrées à affermir leur puissance , 1^ Maures ou Sarrasins , car c'est ainsi que l'histoire appelle indistinctement les vainqueurs de la Péninsule , quoique ces noms désignent des peuples bien différents, les Maures ou Sarrasins songèrent à ajouter • à ribérie le pays que les Visigoths possédaient dans les Gaules. Dans ce dessein, Zama (*), leur chef ou émir, franchit le col des Pyrénées vers la Cerdagne , l'an 7i9 (2) , l'année même où fut signé le traité de paix entre Eudes et Charles-Martel, et soumit presque sans résistance toute la Septimanie. Là- ne s'arrêtèrent pas ses armes.
Eudes avait donné asile à des Visigoths fuyant devant leurs vainqueurs. Pour le punir de cette hospitalité, le chef musulman se jeta sur l'Aquitaiivp, et
(1) Dom Yaîssette, tom. 1. Histoire de la domination des Arabes et des Maures en Esfvigne et en Portugal, par M. de Mariés, tom. 1.
(^) Les auteurs arabes l'appellent Àlsama-ben-Meli-el-Chusani. Ils font précéder cette expédition d'une autre conduite par Ayub. Ayub fonda la ville de Galatayud et lui donna son nom. (Calat-forteresse), forteresse d'Ayud.
(2) Annales d'Anianc. Ghroniq. de Moissac. Pagi.
après quelques légers succès, il vint fièrement attaquer Toulouse (4 ). Nous ignorons les détails de ce siège j conune ceux de la plupart des sièges précédents ; mais nous savons qtie la défense ne fut pas moins vigoureuse que Fattaque. Eudes eut le temps d'accourir à la tête de toutes ses forces. Sans craindre ni le nombre ni le courage des ennemis , il leur présenta la bataille sous les murs même de la place, vers la fin de mai 721- L^àcûon fut longue et opiniâtre ; mais enfin la victoire se décida pour les cbrétièns. Zama percé d'une lance qui lui traversa le côté , resta sur le cHamp de bataille avec 375,000 de ses soldats , si nous devons en croire Anastase le bibliothécaire (2); et comme à cette époque il fallait du merveilleux dans toutes les grandes actions* le même auteur rapporte que le pape avait envoyé au prince d'Aquitaine ^ ce sont ses termes, trois éponges bénites , et qu'aucun des soldats qui s'en trouvèrent munis ne fut tué ou même blessé. Quoiqu'il en soit de ce prodige et du nombre des morts, Eudes poursui* vit avec ardeur les restes épars de l'armée défaite et reprit sur les infidèles, non seulement tout ce qu'ils avaient conquis dans ses états, mais encore une partie de la Septimanie (3). Quatre ans plus tard, un nouvel émir, Ambisa (*), tenta de venger son prédécesseur. Cette tentative ne parut pas d'abord réussir. Les troupes qu'il envoya sous les ordres de ses lieutenants, échouèrent partout. Loin de se décourager, Ambisa espéra être plus heureux en personne et prit lui-même
(1) Roderic de Tolède. Annales d'Aniane. Isid. Pac— (2) Tom. i. Histoire de la domination des Arabes en Espagne, par M. de Mariés, tom. 1, page 125. — (3) I>om Yaisselte, tome 1.
(*) Ltîs auteurs arabes l'appellent Ambisa-ben-Sohim.
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le commandement de 'son armée (1). Ses premiers coups tombèrent sur la ville de Carcassonne dont il ' s^empara malgré Tavantage de sa position et la résis«tance de ses habitants. Cette victoire, la terredr de son nom et surtout les promesses de modération et de paix qu^il répandait autour de lui, lui soumirent en peu de temps tout ce que la précédente campagne avait donné à Eudes dans la Gothie. Il eut sans doute poussé plus loin ses succès , et le duc ^^ Aquitaine eut eu dans lui un adversaire redoutable, si la mort ne Teut enlevé (2) comme il retournait en Espagne. La perte d'un si habile général n'empécha pas les infidèles de repasser les Pyrénées vers Tan 725 et de marquer leurs pas dans nos contrées méridionales par des ravages plus afj&eux que tous ceux qu'on avait éprouvés jusqu'alors. Avec ces hordes inquiètes et aventureuses, le calme n'était jamais long. Vaincues, elles s'éloignaient un instant pour repa« •raitre bientôt : presque détruites , elles couraient se recruter au delà des monts , d'où elles revenaient plus nombreuses et plus ardentes que jamais. C'est la vie arabe, ou plutôt la vie de tous les peuples conquérants encore à leur berceau.
Cependant CliarWMartel n'avait point pardonné au duc d'Aquitaine de s'être soustrait à sa dépendance ; il le laissa s'affaiblir dans ses luttes avec les Sarrasins ; et quand il crut pouvoir l'attaquer avec plus d'avantage, il passa la Loire à la tête d'une armée nombreuse (3).
(1) Roderic de Tolède. Isid. Pac. Annales d'Aniane. — (2) Les auteurs arabes le font mourir des suites des blessures reçues dans cette expédition. Hist. delà domin. des Arabes, tom. 1, p. 130.— (3) Annales de Metz. Frédégaire, ch. 108.
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Eudes, quoique pris au dépourvu, ramassa quelques troupes et Tola à la défense de ses états. Mais, comment réaster à des forces aussi considérables commandées par le plus grand ef le plus heureux ea^taine de son siècle ? Vaincu dans un combat qu'il osa accepter , malgré son infériorité numérique , il fut contraint de prendre la fuite et d'abandonner à son rival l'Aquitaine supérieure. Le vainqueur la parcourut en liberté, y signala sa marche par des dévastations plus dignes d'un aventurier infidèle que d'un héros Franc, et rentra enfin dans la Neustrie chargé d'un immense butin.
Jamais Eudes ne s'était trouvé dans une situation aussi critique. Pressé entre deux ennemis puissants , il devait succomber bientôt s'il. ne parvenait à en dé- ' sarmer un. Mais , d'un côté , l'agression aussi fjAJuste qu'inopinée de Charles et ses sentiments bien connus, ne lui permettaient pas d'attendre des Francs une paix bien solide ; de l'autre, l'esprit remuant et belliqueux, et plus encore le fanatisme des tribus musulmanes ne lui laissaient guère Fespoir de les arrêter au moins toutes, même au prix des plus^ands sacrifices. Force lui fut donc de chercher à les désunir et à en enchaîner quelques-unes par des traités particuliers..
Munus ou Munusa (*), général Maure, commandait sur les frontières d'Espagne, c'est-à-dire vraisemblablement dans la Gitalogne et la Cerdagne (1). Mécontent ou ambitieux , il aspirait secrètement à se rendre indépendant. Eudes flatta ses vues, lui promit son appui, et pour mieux l'encourager et se l'attacher davan-
(*) Les auteurs arabes rappellent Othman-ben-Abi ou Abu-Niza. (1) Marca, D. Vaissette.
tage, il lui donna pour épouse sa fille, la belle Lampagie (*). Il sacrifiait ainsi sa religion et son sang au calcul.de je ne sais quelle froide et barbare politique ; mais le ciel sembla se plaire à faire justice de ce mariage monstrueux, le seul de ce genre que nous connaissions dans rhistoire (**). Les deux chefs l'avaient formé pour qu'il servit de garantie à leur sûreté mutuelle ; et par une disposition de ceUe providence qui ne laisse jamais ' impuni le cynisme des conducteurs des peuples , ce fut lui précisément qui perdit l'émir et qui faillit entraîner dans sa ruine son coupable beau^père. Ici les récits varient. Suivant quelques auteurs , Lampagie., non moins pieuse que belle, travailla avec succès à amener à sa croyance le Maure qui , en s'unissant à elle , avait • dit-on' promis d'embrasser sa foi. Ses projets de conversion furent connus des autres Mlisulmans : de là , les malheurs qui fondirent sur les deux familles. Ainsi le raconte un de nos plus honorables concitoyens (1), à l'œuvre .duquel nous avons déjà rendu un éclatant hommage ; mais nous croyons devoir l'avouer : il nous parait peu vraisemblaifte qu'un sectateur de Mahomet ait songé à abjurer la foi de ses pères pour plaire à une épouse, si chérie qu'on la supposera. Un trait semblable,
(*) Isidore de Béja, Chronique. Les écrivains arabes veulent que Lampagie soit tombée au pouvoir de Muniïsa durant une de ses incur. sions. Ils ajoutent que Famour, qui ne consulte pas toujours les convenances, fit du fier Arabe l'esclave soumis de sa prisonnière ; que celle-ci partagea les sentiments qu'elle inspirait, et devint ainsi l'épouse d'un musulman. Quelques-uns noinment la fille d'Eudes Numérance et d'autres Ménine. De Mariés, tom. 1, page 136.
(**J Des écrivains arabes parlent, il est vrai, du mariage d'Egilone, veuve du roi Rodrigue, avtc un chef musulman , mais il est généralement rejeté.
C1)M. deMauléon.
nous le croyons du moins, n a pas été lu dans des annales un peu avérées; on Ue le verrait peut-être pas même de nos jpurs, alors que les croyances religieuses se sont si profondément altérées au sein d'une société qui croule de toutes parts comme fait maintenant Tislamisme : d'aiUeurs , aucun des documents contemporains qu'il nous a été donné de consulter , ne prête à l'émir ce projet. D6m Vaissétte avance seulement (1) : « peut-être avait-il (Munusa) le dessein d'embrasser le christianisme après avoir secoué le joug des Arabes » ; et le docte Bénédictin a pu être conduit à s'exprimer ainsi par le désir d'atténuer tout ce qu'a de choquant et même d'odieux pour nos cœurs chrétiens la conduite d'un prince dont les belles qualités d'ailleurs avaient été généralement méconnues par les écrivains français. Mais qui ne sent que c'est. sur des preuves cla'Sres et solides, et non sur un vain peut-être, que l'on peut établir une assertion aussi contraire aux mœurs uniformes et aux habitudes constantes d'une nation. Il nous semble qu'il n'est pas du tout nécessaire de recourir à un changement de religion pour expliquer la catastrophe dans laquelle périt le chef Maure.
L'étrangeté de son fatal mariage et quelqu'une de ces indiscrétions qui échappent toujoui^ aux conspirateurs même les plus prudents et les plus circonspects, durent suffire pour éveiller les soupçons. On épia ses démarches, surveilla sa vie, et tous les détails de la conjuration parvinrent bientôt à Cordoue, où résidait Âbdérame (*) (Abd-al*Rhaman), gouverneur général de
(l)Toin. l,p. 396.
(*) Les écrivains^ arabes le Domment Abderahman-ben-Abdala-cl- Gafeki.
la Péninsule pour le kalife Haschem , sultan de Damas (1). Âbdérame connaissait trop la valeur et VhsLbileté de Munusa pour ne pas comprendre toute la grandeur du péril. Aussi, sans perdre un instant , il réunit toutes les troupes qvLÛ a sous la main , traverse les Pyrénées avec la rapidité de la foudre et apparaît dans la Cerdagne , au moment où le Maure le croyait encore étendu sous les frais ombrages de son palais de Cordoue. Attaqué ainsi sans avoir préparé sa défense, incertain du parti qu^il avait à prendre, Munusa n^eut que le temps de se jeter avec son épouse dans une place appelée Julia Livia , près des ruines de laquelle on'a depuis Mti la ville de Puycerda (2); et tnç certain du sort qui Tattendait, il résolut de s^ défendre jusqu^à la dernière extrémité. Longtemps il employa contre r«nn^ qui courut Tinvestir tout ce que le désespoir peut ajouter au courage ; mais désormais toute résis* tance devenait impossible. Privé de presque tous ses défenseurs, manquant de vivres, éprouvant les horreurs de la soif la plus extrême, il parvint encore à tromper la vigilance des assiégeants et à s'évader avec son' épouse que tant de malheurs lui rendaient toujours plus chère. U erra quelques jours dans les montagnes dont il connaissait parfaitement les détours, et peut-être eût-il échappé tout k fait, si sa tendresse pour la lille du duc d'Aquitaine , dont la délicatesse ne s'accommo* dait pas de ces sentiers âpres et rudes , ne Teut forcé k ralentir ses pas. Ce retard donna aux soldats détachés k sa poursuite le temps de l'atteindre et de Tenvelopper. Près de tomber en leur pouvoir, il aima mieux se don- Ci) Isidore de Béja, — (2) Marca,
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n€r la mort que de la recevoir de leurs mains, et se précipita du Kaut d^un rocher (1). Il venait de rendre le dernier soupir, quand les émissaires d'Abdérame parvinrent au fond du ravin où gisait son cadavre , et ne pouvant lui ôter la vie ^ ils coupèrent sa tête qu'ils coururent porter à leur général (2). Les malheurs de la triste Lampagie, cause innocente de cette mort déplorable, n'étaient pas épuisés. Arrêtée près du corps sanglant d'un époux qui lui avait consacré tant d'amour, elle fut présentée au gouverneur général de l'Espagne, et victime encore une fois de sa fatale beauté, elle fut jugée digne d'aller orner à Damas le harem du sultan (3). C'est au fond de l'Asie, parmi les odalis^ ques d'un prince infidèle, que finit sans doute ses jours la première princesse que nous sachions être née sur le trône de nos souverains particuliers.
Munusa avait payé de sa vie sa folle tentative, mais le sang du rebelle ne suffisait pas à Abdérame. Sa vengeance brûlait d'atteindre celui qu'il soupçonnait avec raison d'avoir fomenté ou peut-être d'avoir provoqué la révolte, et tout semblait lui en faciliter les moyens. Son armée, enflammée par la facilité du dernier succès , n'appelait que les combats , et on n'était séparé des états du duc d'' Aquitaine que par quelques journées de marche. Ainsi, sans se donner le temps de rentrer dans l'intérieur de l'Espagne pour y puiser de nouveaux renforts , l'émir (4) appelle à lui les troupes qui stationnaient sur la frontière, les joint à celles qui l'avaient suivi dans son expédition et à celles que com-
(1) De Chenier, Recherches historiques sur les Maures. — (2)Dom Vaissette, Marca. -^ (3) Les mêmes. Voir aussi M. de Mariés , tom. I, p. 138. — (4) Isidore de Béja. Annales d'Aniane et de Metz. /. 17-
mandait le général abattu , et pendant que le reste de ses soldats accouraient des provinces éloignées, il longe les montagnes , traverse la Navarre et entre dans la Gascogne par le col des Pyrénées.
Cétait par là qu^avaient jadis pénétré les Huns , les Vandales , les Visigoths , toutes ces migrations qui avaient désolé notre patrie. On eût dit que ces antiques hordes s'étaient réveillées de leurs tombeaux après tant de siècles : mêmes meurtres, mêmes dévastations, mêmes ruines, mêmes excès de tout genre accompagnaient les ennemis que vomissait TE^pagne. Lapurdum et Benehamum (Bayonne et Lescar) soutinrent leurs premières fureurs et perdirent leur nom dans cette lutte. Oleron, Daxet Aire tombèrent ensuite sous leurs coups. Eauze s'affaissa sous eux, et cette fois pour ne jamais plus se relever. Casius-Curio , dans son histoire des Sarrasins, citée par Catel, décrit leur entrée dans Auch et tous les maux qu'ils y apportèrent. Agen et Bordeaux partagèrent ensuite le sort commun. Les désastres furent si affreux (pie le souvenir en a survécu dans nos campagnes , à toutes les révolutions qu'ont subi depuis nos provinces. Là, on vous montre encore dans la terre rouge que vous trouvez quelquefois sous vos pas , la trace du sang que versèrent les Maures. Nul de nos lecteurs n'ignore d'ailleurs que leur nom (Mourou) ré- |)ond dafts l'opinion générale à l'idée de la plus ré vol-* tante barbarie.
Eudes ne demeura pas froid et impassible spectateur de tant de calamités; mais attaqué subitement, il n'avait pu voler à la défense de ses frontières. Malgré toute son activité , les ennemis avaient déjà franchi la Garonne lorsqu'il put leur opposer une résistance
sérieuse. Pour les combattre avec plus d'avantage , il alla les attendre sur la rive gauche de la Dordogne , prêt à leur en disputer le passage. Le choc fut terrible, la haine et la vengeance animaient également et les chefs et les soldats (i) ; mais enfin la fortune trahit le courage des chrétiens. Dieu seul, dit Isidore de Béja, auteur, contemporain , put connaître le nombre des morts qu'ils laissèrent, sUr le champ de bataille , tant il fut considérable. Forcé de fuir , le duc d'Aquitaine rallie quelques troupes , et sacrifiant au salut de son peuple toutes ses répugnances, il envoie une ambassade au plus 'mortel de ses ennemis , au prince des Francs, ou plutôt selon la chronique d'Aniane , il alla en personne implorer son secours.
Charles, dont la grande âme était faite pour apprécier tout ce qu'avait de noble et de généreux une pareille conduite , et qui comprenait qu'il ne s'agissait plus d'une vaine rivalité de puissance, et moins encore d'une étroite lutte d'amour-pVopre, fit taire ses ressentiments, oublia le passé et accueillit avec honneur le prince vaincu. Il publia sur-le-champ le ban de convocation, non seulement chez tous les Francs, mais jusques chez les vassaux Germains; puis il marcha en toute hâte vers la Loire. Il en était temps. Libres de tout obstacle, les Sarrasins avaient passé -comme un torrent sur le Périgord, la Saintonge, l'Angoumois et le Poitou, pillé et brûlé la célèbre basilique de Poitiers et s'avançaient vers Tours (2). Partout, au passage des tribus mahométanes , les églises s'écroulaient dans les flammes , les habitants étaient massacrés ou traînés en esclavage.
(1) Annales d'Aniane, de Metz, et Isidore de Béja. M. de Maries, tom. 1 , p. 140. Les auteurs espagnols placent cette bataille sur les bords de la Garonne. — (2) Frédégaire , ch. 108. Annales de Metz.
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Â la nouvelle du danger qui menaçait St-Martin-de- Tours, les Francs accélérèrent leur marche. Abdérame les tro&va entre lui et la noble cité. Sept jours entiers les deux armées demeurèrent en présence (1 ) , se prépcurant par de Êdbles escarmouches à un des plus grands combats qu'ait jamais vus le monde ; car, c'était jdus que deuK peuples, c'était deux rehgions, deux civilisations, deux mondes, l'Europe et l'Asie qui se trouvaient encore une fois aux prises ; mais dans cette lutte, l'Asie devait être vaincue comme elle le fut }adis par la Grèce et par Rome, comme elle l'est de nos jours par la Russie et l'Angleterre, comme elle le sera vraisem})lablement toujours.
La bataille , dit la nouvelle histoire de France (2) , fut enfin engagée avec autant d'ardeur que de confiance de part et d'autre , les Sarrasins comptant sur la supériorité de leur nombre, les chrétiens sur l'avantage de leur taille et de leur force. D'abord , les haches et les sabres des Germains firent une horrible boucherie des frêles Orientaux qui avaient osé soutenir Te premier choc ; mais les cavaliers Arabes se rallièrent promptement et revinrent à la charge avec leur vélocité habituelle. Leur multitude et la rapidité de leurs évolutions compensaient la valeur gigantesque de leurs ennemis. Charles d'ailleurs , n'osait laisser ses guerriers s'abandonna à leur fougue ordinaire , de peur d'être enveloppé par l'ennemi si quelque désordre imprévu se glissait dans 4'ordonnance de l'armée. On combattait avec des chances égales , lorsque de lamentables clameurs s'élevèrent derrière l'armée des Arabes , et l'on
(1) Isidore de B<^j«, Egînbart. —(2) Henri Martin.
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aperçut au loin des milliers de fuyards répandus çà et là dans la plaine.
Eudes avait forcé le camp Sarrasin avec ses troupes Gasconnes et massacrait une foule sans défense qui attendait Tissue du combat (1 ). Malgré la consternation que cet incident jeta parmi les Arabes , Abdérame tint ferme jusqu^au soir; ce ne fut qu^après sa mort que les Sarrasins firent retraite à la faveur des ombres (2) , et rentrèrent dans leur camp où ils ne retrouvèrent que les cadavres de leurs enfants et de leurs femmes. Les tristes débris de cette horde étrangère profitèrent du reste de la nuit pour s^éloigner, abandonnant leurs bagages et leurs tentes toutes dressées , afin d^arréter la poursuite des Francs.
Le butin du vainqueur fut incalculable. Sous ces tentes étaient amoncelées les dépouilles de l'Afrique , de l'Espagne et de l'Aquitaine. La perte des Francs n'avait été , dit-on, que de quinze cents hommes (3) , ce qui est difficile à croire. Celle des Infidèles fut immense. Un écrivain du règne de Charlemagne rapporte avec l'exagération ordinaire à nos vieux historiens qu'il périt trois cent soixante-quinze mille Sarrasins de tout sexe et de tout âge. Il parait que ce fut cette prodigieuse victoire remportée un samedi d'octobre 732 (*),
(1) Paul Diacre. Qœlques-uns douteat de cette circonstance, mais les écrivains Arabes sont à-peu-près unanimes pour Fattester ; ils attribuent même la perte ^e la bataille au mouvement que fit une partie de la cavalerie pour aller défendre le camp. — (2) Isidore de Béja. —(3) Paul Diacre.
(*) D'autres, comme M. Conde, larajettcntà l'année suivante. On n'est pas plus d'accord sur le théâtre de la bataille : les uns le placent près de Poitiers , les autres près de Tours. Les écrits arabe» portent : sur les bords de la rivière Owar, peut-être la Vienne qui se jette dans la Loire.
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qui valut à Charles le surnom latin de Martellus (Martel) , marteau , parce quHl avait écrasé les ennemis comme avec un marteau ou masse d'armes.
La réconciliation que la présence des Musulmans avait opérée entre Charles et Eudes parait avoir été sincère. Rien du moins tf atteste que leur ancienne rivalité se soit réveillée durant les trois ans que vécut encore le duc d'Aquitaine. Ce temps, il l'employa à réparer les maux qu'avait aj^ortés l'invasion étrangère; les peuples respiraient enfin. A l'ombre de son sceptre paternel tout commençait à renaître , lorsque la mort vint, en 735 (i), l'enlever à l'amour de ses sujets. Il fut inhumé à l'île de Rhé, dans le monastère qu'il y avait fondé de concert avec son épouse (*).
Eudes avait été à peu près méconnu jusqu'au siècle dernier. La plupart des historiens n'avaient vu dans lui qu'un aventurier qui , servi par les circonstances^ avait profité des troubles de l'État pour s'emparer de l'Aquitaine et s'y rendre indépendant. C'est, il est vrai^ l'idée que paraissent nous en donner presque toutes les chroniques de l'époque. Mais Dom Vaissette a noblement vengé sa mémoire ; et l'on convient généralement de nos jours que, pour qu'il ait occupé une place
(1) Paul Diacre et Frédégaire, ch. 109.
(*) Après environ 1000 ans d'oubli , son lombeau fut trouvé cif 1732^ en creusant les fondements d'une maison bâtie sur les ruines du monastère. Il renfermait une couronne de cuivre doré, fortement attachée à une partie du crâne. Les fleuron» représentaient des espèces de fleurs de lys au nombre de quatre , avec autant de triangles renversés. Sous ces fleurons étaient enchâssées des pierres précieuses, dont la principale était une turquoise qui posait sur le front. Oi» peut consulter ù cet égard la préface du 4« volume des Mtjnument» de la monarchie française, par le père Moutfaucon.
distinguée dans Thistoire, il na manqué que d'un ennemi moins grand que Charles, ou d'écrivains moins vendus à son rival que ceux qui nous ont transmis les faits de son règne. Outre l'infortunée Lampagie, il laissait trois fils (1); Remistan, qui ne patatt pas avoir été apanage par son père.; Hatton, que nous trouvons qualifié dé duc d'Aquitaine, et qui posséda vraisemblablement le Poitou et peut-être aussi le Limousin , et enfin Hunald (*) ou Hunold, l'aîné de tous, qui lui succéda dans la presque totalité de ses états.
A la nouvelle de cette mort, Charles espéra arracher au fils un acte de vasselâge qu'il n'avait pu obtenir du père. Pour légitimer cette violence, il assembla les Berts ou principaux de la nation, et fit décider dans ce plaid (assemblée) qu'on obligerait (2) par la force des armes, les jeunes princes à rendre au monarque Franc la foi et l'hommage refusés jusqu'à ce jour. Après cette délibératign que son ambition avait dictée, et qui tendait à augmenter son autorité bien plus que celle du fantôme de roi dont il se couvrait encore et qu'il allait bientôtfaire disparaître, il passa la Loire à la têteti'une armée nombreuse, parcourut la haute Aquitaine et «'avança jusqu'à Bordeaux qui fut contraint de lui ouvrir ses portes. Il couronna cette campagne par la prise du château de Blaye, et rentra dans la Neustrie chargé d'un immense butin.
Cette invasion avait été peut-être plus sanglante et plus désastreuse pour l'Aquitaine que la célèbre invasion de Clovis. Celte fois du moins, ni les églises, ni
(1) Dom Vaisàettc, Le Valois, Duchesne.
C) Hunc-ald.
(2) Frédégaire , ch. 109. Annales de Metz.
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leurs domaines n^avaieut été épargnés. Les Francs avaient continué Vœuvre de destruction oommencée par les Sarrasins. Le printemps suivant vit renattre les mêmes scènes de désolation; mais les princes Aquitains qui nWaient point paru dans la première campagne ^ soit quils n osassent jse commettre avec vaat guerrier aussi redoutable que Cfaarles-Martel , ou sdit plutât que, pris au dépourvu, ils n^eussent pu organiser leur défense, les princes Aquitains avaient profité de Thiver pour rassembler des troupes à la tête desquelles ik livrèrent à leur ennemi divers combats (i). Nous ignorons les détails de cette guerre. Il parait toutefois qu'elle , ne fut pas désavantageuse aux fils d^Eudes, excepté peut-être à Hatton qui, selon l'expression assez obscure de Tannalisie de Metz, fut garrpté. Voici le texte : (( Karlus invofiit Vasconiam , Hatto Ugatus est. » Faut-il entendre par4à que le jeune seigneur tomba en- j treles mains de son ennemi et fut chargé de chaînes (2), ou bien, comme l'expliquent plusieurs auteurs (3), que subjugué par la puissance de Charles, il passa à lui et s'enchaina à son sort par lui engagement particulier? nous n'oserions le résoudre; mais qudle que soit Tinterprétataon qu'on voudra donner à ce passage, le maire du palais fut obligé d'en venir à un traité de paix par , lequel il abandonnait à Hunald ses anciens états, à i condition qu'il reconnaitrait les tenir en vasselage, qu'il j prêterait serment de fidélité à lui et à ses deux fils (4) , Carloman (*) et Pépin.
(i) j4nn(Ues veieresy Duchesne, tome 2. — (2) Le Valois, Haute- Serre, liv. 7, ch. 9. — (3)D. Yaissette. Notes 491. — (4) Ajinaliste de Metz.
(*) Karleman, homme robuste*
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Nos lecteurs ont sans doute remarqué à quel degré d^abaissement était descendue à son tour la postérité de Dagobert, puisque le nom du roi Thierry n'est pas même mentionné. La condition devait peser à Tâme altière du duc d'Aquitaine ; mais il lui fallut subir la loi de la nécessité et prêter le serment voulu à Tambitieux maire du palais, qui i^égna bientôt sur toute la monarchie, sous le nom de Here-Zoghe ou duc des Francs.
CHAPITRE III
Horl de Charles-Martel. — Honald refase robéissanee à Pépin et Garloman , ses fils , mais il est foreé de se soumettre; il se TeBfe sur Hatten, son frère, anqnelil fait ererer les yen. Déchiré de remords, il abdique et se jette dans nn dailre.— Waifre, son fils. — Sa longue lutte aiee Pépin. -^ Il périt assassiné. — Hnnald dépose le troc et reprend les armes.
Malgré ce serment , THere-Zoghe se défiant d'une fidélité si peu volontaire, envoya à la cour d'Aquitaine Lanfred (i), abbé de St-Germain-des-Prés , avec le titre ostensible de son ambassadeur, mais avec la mission secrète de surveiller son nouveau vassal. Hunald dévora encore en silence cette humiliation, accueillit avec distinction l'ambassadeur et supporta longtemps, sans se plaindre, ses manièresliautaines et arrogantes. Mais dès que le duc des Francs fut descendu dans la tombe , il dépouilla toute contrainte , confina dans une étroite prison Tabbé de St-Germain, nonobstant le double titre sacré dont il était revêtu, et proclama ainsi hautement son indépendance.
Pépin et Carloman, fils et héritiers de Charles-Martel, sentirent tout ce qu'une pareille conduite aurait non seulement de menaçant pour leur autorité naissante, mais encore de contagieux pour les autres grands de l'empire, si elle n'était promptement réprimée. Aussi, après avoir donné quelques mois aux affaires les plUs urgentes, ils déclarèrent la guerre au duc d'Aqui-
{i) Aimoin, ch. 57 cl 59..* Mabillon, ad ann, 740.
taine (4), passèrent la Loire à Orléans et s'avancèrent dans le Berry qu'ils livrèrent aux plus affreux ravages. Hunald, qui s'attendait à cette agression, marcha à leur rencontre et leur offrit la bataille. Entre des rivaux jeunes et ambitieux , elle ne pouvait être que vive et cruelle. La victoire se déclara- pour les Francs qui poursuivirent leur ennemi avec tant de vigueur, qu'il fut contraint de passer la Garonne et de se réfugier dans la Gascogne. Cependant les vainqueurs se repliant vers la rive gauche de la Loire, allèrent attaquer le château de Loches, le prirent, et après l'avoir pillé ils le ruinèrent et en amenèrent captifs les malheureux habitants. Ils bornèrent là leurs conquêtes et repassèrent la Loire , vers l'automne , sur la ùouvelle qu'ils reçurent de la révolte des Allemands.
Quelques années furent nécessaires à Pépin et à Carloman pour étouffer en Allemagne le germe d'indépendance que la mort de leur père y avait fait éclore. Pendant qu'ils combattaient sur le Rhin (2), le duc d'Aquitaine secrètement ligué avec les seigneurs Allemands, tenta une diversion en leur faveur. Il se jeta sur la Neustrie, rendit à ses populations les maux que les Francs avaient faits aux Aquitains durant les deux dernières campagnes, et s'avança jusqu'à Chartres dont il s'empara. Là- , ayant appris le retour aussi prompt qu'inattendu des princes Austrasiens déjà vainqueurs de leurs ennemis, il s'empressa d'abandonner sa nouvelle conquête , après toutefois l'avoir pillée et livrée aux flammes , et courut se réfugier derrière la Loire.
(1) Contin. de Frédégaire. Adhémar, Annales. — (2) Frédégaire. Annales de Metz,
PepÎQ, irrité de cette agression et des excès qui Tavaient suivie, ne tarda pas à le poursuivre dans sa retraite (1 ). Malheur aux villes et au pays que rencontrèrent^ ses paSb Non seulement le même ennemi apportait les mêmes ravages que dans les expéditions précédentes, mais, plus furieux, il s^abandonnait à de plus révoltantes atrocités. A la vue de Forage qui fondait sur lui, le fier Hunald cédant enfin à la nécessité, envoya vers les Francs une ambassade solennelle , chargée de riches présens. Il offrait de prêter aux deux fils de Charles*- Martel le serment de fidélité qu'il avait refusé jusqu'à cejour, et pr(»nettait de leur obéir désormais comme leur vassal. Pour gage de la sincérité de ses sentiments, il leur donnait des otages et rendait la liberté à Tabbé de St-Germain, encore détenu, après trois ans, dans son étroite prison (2)* Pépin et Girloman qui avait rejoint son frère, acceptèrent volontiers des conditions aussi favorables, et le traité conclu , ils repassèrent la Loire à la tête de leur armée.
Hatton, le second fils d'Eudes, ne prit aucune part à la lutte engagée contre les fils de Charles-Martel : soit reconnaissance poux la mémoire d'un héros qui avait brisé ses chaînes, s'il est vrai qu'il eût jadis été fait prisonnier, soit juste appréciation de son infériorité, il laissa son frère se paesurer seul avec xtn ennemi trop puissant. C'était acte d'une saine et habile politique , in^irée peut-être par les plus nobles sentiments ; mais pour l'altier Hunald, ce. fut étroit égoïsme ou plutôt oubli total de ce qu'un descendant de Caribert devait à
• (i) Frédégaire. Annales de Meta. —(2) Annales d'Adhémar, Frédégaire^ Chronique de Metz.
ses ancêtres. Son âme sHndigna à Tidée d^une soamis-> sion, sinon volontaire, du moins paille, au spoliateur de ses maîtres légitimes, à l'oppresseur de toute la race Mérovingienne ; sous cette indignation le frère disparut. Il n^ €5ut plus à ses yeux que le làcbe fauteur de Tinvasion étrangère, le parent dénaturé, vendu au plus cruel ennemi de sa maison. Tant de déloyauté et de félonie, nul cliâtiment assez sévère ne saurait les punir; la perte de Hatton fut dès-lors résolue. Pour mieux rassurer, le cruel Hunald refoula sa haine au fond de son cœur. Par de fallacieuses caresses, il attira à sa cour rimprudëntqui, envolant dans les bras d^un frère, ne pensait pas courir à la mort. Il ne Peut pas plutôt en son pouvoir , qu^au mépris de tous les droits du sang et de rhospitalité, il lui fit inhumainement crever les yeux (4) et le jeta dans un noir cachot.
Hatton ne parait pas avoir survécu à cet horrible traitement, car il n'est plus mentionné dans Thistoire. Nous savons d'ailleurs (2) qu'il fut inhumé dans l'église de St-Sauveur (depuis St-Martial) de Lihioges, près de soû épouse Vandrade, descendante de Sadregisile, duc de l'Aquitaine Neustrienne , sur la fin du règne de Clotaire II, et héritière de vastes possessions dans le Limousin et les pays adjacents. Le nom de Loup , son fils aîné, et le gouvernement que nous lui verrons bientôt occuper , nous feraient soupçonner que Vandrade était peut-être fille d'un Loup, duc de Gascogne, dont nous n'avons point parlé , parce que nous n'avons pu assigner, ni son origine, ni sa postérité, ni l'époque pré-
Ci) Annales de Metz. Passio Sti, Berthùrii, Duchesne, tôm. 2. — (2) Charte d'Alaon.
cise où il fut revêtu de cet emploi , ni enfin Tannée où la mort, ou bien la volonté des rois Francs vinrent le lui ravir. Peut-être même cet ancien Loup n a-t-il jamais existé, et les chroniqueurs Font-ils confondu avec le fils de l'infortuné Hatton. Celui-ci laissait encore deux autres enfants, Artargarius et Icterius. Nous verrons plus tard toute cette branche comblée de faveurs par la famille Carlovingienne.
Cependant les remords assaillirent le coupable Hunald. L'ombre sanglante de son frère venait souvent s'asseoir à ses côtés sur le trône qu'il avait terni en prétendant lui rendre son édat. Il espéra d'abord apaiser sa victime en donnant, dit-on, au jeune Lope ou Loup, le duché particulier de Gascogne. Mais que peirt un peu d'or jeté sur un forfait pour le dérober aux regards et surtout pour en effacer le souvenir ? Aussi agité après cette légère satisfaction , il se condamna à une réparation plus personnelle (i) qui d'ailleurs était assez dans les moeurs du siècle. Quoique encore dans la force de l'âge, il abdiqua, en 745, une dignité qui avait causé tous les malheurs de sa vie*, abandonna ses états à Waifre ou Guaifre, sou fils unique; et tandis que son épouse dont le nom ne nous a pas été transmis, prenait de son côté le voile, lui, sous un habit rehgieux, alla demander la paix au monastère de l'île de Rhé , près de ces voûtes sous lesquelles reposaient les cendres des auteurs de ses jours. Heureux si le tombeau paternel se fût aussi ouvert pour lui; mais son crime était de ceux que poursuit longtemps le courroux du ciel. Nous le verrons, après plusieurs années, reparaître sur
(1) Annaliste de Metz.
la scène du monde , y subir de cruelles épreuves , et terminer enfin, sous les coups d^une insurrection populaire, une carrière marquée au coin de la fatalité.
Jeune, grand , robuste, bien fait (ainsi nous le peignent les auteurs contemporains) , Waifre avait hérité du caractère indépendant de son père et de sa haine pour les princes Âustrasiens. Gomme ses prédécesseurs, il refusa d^abord le serment d'une fidélité que son cœur abhorrait. Il ne craignit pas même de braver encore d£(vantage la puissance de Pépin, alors seul maître de la monarchie française, sous un nom assez indéterminé, en donnant asile à Grippon ou Griiîon (ij , le dernier des fils de Gharles-Martel, qui, mécontent d'avoir été à peu près déshérité dans la succession paternelle , s'était révolté contre ses frères. Pépin envoya Tannée suivante Une ambassade solennelle à la cour d'Aquitaine pour réclamer le fugitif, mais il lui fut- refusé avec hauteur. Dans toute autre conjoncture, il en eût moins fallu sans doute pour attirer dans nos contrées les armes des Francs ; mais leur duc était occupé à terminer la grande œuvre qu'avaient préparée trois générations de héros. Cette œuvr«, il l'accomplit enfin d|ins les premiers jours de mars de l'année 752. Il put alors placer sur sa tête la couronne que sa maison tenait sous sa garde depuis près d'un siècle, et qu'elle déposait momentanément sur le front de je ne sais quels fantômes de rois qu'elle arrachait au cloître pour leur faire une royauté presque monacale.
Le nouvel élu voulut signaler le commencement de son règne par l'expulsion des Musulmans. La fortune
(1) Frédégaire. Eginbart. Annales de Metz.
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fut favorable à ses armes. Dans quelques mois , il s^empara de Nimes, d'Âgde, de Bésders, de Gurcassonne, de Maguellonne et de leurs territoires. Le théâtre de la guerre le rapprocbait ainsi des ëtats du duc d'Aquitaine. Il profita de ce voisinage pour y faire une incuraiou qui n'eut d'autre résultat que la ruine du pays (1 ) que parcourut son armée. Waifre se tint sagement renfermé dans ses places fortes sans vouloir accepter de combat, et une nouvelle révolte des Saxons le rappela bientôt lui-même en Allemagne. Huit ans après, en 760 (2), son trône était assis sur des bases solides. La Saxe avait été domptée, la Septimanie entière envahie, les Infidèles rejetés au-delà de leurs montagnes; tous les grands s'abaissaient sous son sceptre. Seul, le duc d'Aquitaine menaçait de son indépendance la royauté nouvelle; de là, une lutte imminente. Les prétextes ne manquent jamais à la haine , à la jalousie ou à l'ambition. Pépin réclamait de Waifre le serment de fidélité qui, disait-il, lui était dû au double titre de roi des Francs et de fils de Charles-Martel. Il imputait aussi à son rival de retenir quelques biens appartenant au monastère de St-Deiys et à quelques autres églises de France. Enfin , il l'accusait de s'être permis quelques incursions sur les frontières de la Septimanie dont les Francs venaient de faire la conquête, et d'avoir prêté un refuge à quelques seigneurs Goths qui avaient mieux aimé se condamner à l'exil que de vivre sous les lois de leurs vainqueurs. Un message des Francs lui porta ces griefs. Le duc d'Aquitaine y répondit par un message senai>lable. Blandin, comte d'Auvergne, et Bertellanus,
(1) Ann. d'Aniane. — (2) Ghroni){ue d'Adhémar. Contins de Frédégaire.
ëvêq[ue de Bourges, furent chargés de justifier sa con* duite à la cour de Pépin (1 ). Forts de la bonté de leur cause, les deux ambassadeurs parlèrent avec une noble fermeté ; mais leur langage fut regardé comme uiie insulte. Feignant un courroux que commandait, disait-il, rhonneur de sa couronne , le roi des Francs assemble les principaux de la nation , et faitdécréter qu'on réduira Torgueilleux vassal par la %rce des ai^mes.
Après un décret qui! avait dicté lui-même, Pépin traverse lâ.Loire près de Mesve dans TAuxerrois, entre dans le Berry , pénètre dans TAuvergne, et se repliant -vers la rive gauche de la Loire, il porte partout le ravage et la mort< Déjà il se disposait à envahir le Poitou, lorsque Waifre , qu'une attaque aussi subite avait pris ^u dépourvu, sentit qu'il n'y avait plus pour lui d'autre parti que la somnission. Il députa, en conséquence, vers Pépin, trois seigneurs de sa cour, Adalbert , I^adia «t Amsdgaire. Le roi des Francs les reçut avec hauteur «t dicta les conditions en maître (2)^ Le duc d'Aquitaine promettait de se rendre en personne au plaid ou assemblée générale de la nation^Là , il prêterait foi et honmiage, et satisferait à toutes les imputations dont on le chargeait; mais, en attendant, il donnerait des otages pour garant de sa parole. C'était beaucoup exiger d'un prince jeune et altier, mais telle était la force des choses que Waifre dut y souscrire. *I1 fit la promesse exigée, et pour sa garantie , il livra ses deux cousins germains, Altargarius et Ictérius (3), les deux fils puînés du malheureux Hatton. Content d'avoir ainsi humilié son rival, et croyant l'avoir mis hors d'état de lui nuire, le
(I) Continuation de Frédégaire.— (2) Idem.— <3) Charte tfAlaon. I. 18.
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roi des Francs rentra dans ses états , passa les fêtes -de Koël et de Pâques dans son chàtean de Qneste sur Oise, et alla tenir rassemblëe de «a nation à Diiren , alors simple maison royale dans le comté de Juliers.
Cependant le duc d'Aqnitaine était loin de.se regarder comme lié par nn serment que les circosistances seules loi avaient «Hraché. A peine \dt^ son «nnemi s^éloi^er, qn^il ordonna à tous ses comtes de lever aecrètemenî dans leurs divers gouYemements tout ce qu^ils pourraient de troupes. Il eut Lientut ainsi sur pied une armée nombreuse dont il prit lui-même ('l) le commandement , ayant sous ses ordres Cbunibert, comte de Bourges , et Blandin , comte d^Auvergne ; «t «ans perdre un instant il pénétra dans le royaume de Bourgogne , parcourut le diocèse d'Autun., poussa ses courses jusqu'à Châlons dont il brûla les faubourgs; et oomme pour insulter encore davantage à son odieux rival, il incendia le cbàteau de Melci, qui était la propriété particulière de Pépin. Enfin , après avoir traité tous ces pays comme le roi Franc avait jadis traité TAquitaine , il repasA la Loire chargé d'un immense butin.
Au premier bruit de cette nouvelle invasion, Pépin jura d'abattre à janwis une famille dont la baine opiniâtre survivait à tous les revacs et semblait se joiier de tous les serments. Son t;ourroux et son indignation, il les fait facilement passer dans le ccsor de la nadon encore réunie à-Duren. La guerre est de nouveau résolue , usais la guerre avec tontes ses horreurs, oomnoie l'aimaient les Huns^ les Vandales ou les Sarrasins. IVous
(j) CoDliuaatiun de Frédégairc.
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n anmiK datiB shb jwcitB d antrcB .grnKJWR {pst- àsB waaastligfcBB «fvefltam eflt dévfméB aaas, iraÏHgiHBaER . et jmkr ^'sSbsBK tranver «niB imstre phmme que pillapBB, :iimm> tmx ma. inesiiâHS. -Qik «*miî->œ donc m vu cc n ivaiii
il>aB 3fflrâB de Ja li^ipe -mi du l^-mr , Isb PxaiiaB aoBFÎiFèieitllBBiitàtfiir JifiB^niiit^^ de TAcrailam£. Hb ^étaàmA annnsflE Àmnrt^HS faro^B. Tammir â^la-veo- ^'pmmiitactlfixcK'pas. ÏWim les ocmânkaît M len a gu mwr ja iyg rué dssBB densL "file 'CharlfiB -et 'CaF- H tx:ff«eiSB ia Xiflire -prèB de D^ es^reiB , cDuntt alfeaimBSr le cbàkBBxi àt SmnJHni, -finmonmifté d rnmÎK
-et ie Jivm ans: diammes. Jl «a^amça •eisiufe jisgiia j QhBi'iiimtL ., nas^rasBant 'timt œ cnK TBnBOsitrait sa ngi-h»»» f Hnniin i i i n'était sdosB qu nue JbrteF^iK ^ïlacéesir xoie ■ MaMitM*^* H»> -warnny de TaBCiBiziK Cité d'Arveme , àla- ^Mcfie -eKea di^xÙB danm'' «on nom ; et après guelgne; ions ^«K^fe^ la £ir:lerBB^£it emportée comme 1«oiiflisii, -et fsaBBHH^ loi , eQe deïviiit la prcMe ds fkmmBB. Xanaalisie «nuteiup anaiii (2 j isnx c^server que la liliijml ifesfaal>itimte. JiimtmnK. femiM!seteiifaiife;|>érrreat àsoK Mt iiiM>*iiflfcp iHÙt quà I e^Bnnue des ArveznifiB^ ^^iDS&EK anséttRX , ik» -eufiwsut "vonlxi f>eiiKs^eiir !1bb xqîbbb & ]iems imnaiDes ^ «oit -que Isb TainxcribK de Jfflsr xéss&Kisse. Ase euHBeut tiaiteF £[9BCfiiBB de iHoâiarie que les antres pecqdflB eiiuqui&. Cette ^Ecse hxt «Lnde de Ja yaxe de la cité iroisme et de pPBBqiK iniitBR JfiR plazas £ineE dnpa^ Le fer. la
toiK^. — f3>(jMtiMirtiiindegrâiflpaige.
crainte ou les séductiotts les amenèrent sous le joug des Francs. Ceux-ci avaient déjà envahi deux provinces, et nul ne se présentait pour arrêter leurs progrès. Le comte Blandin parut enfin à la tête d*une armée de Cascons ; mais le sort des armes lui fut fatal. Il tomba au pouvoir de Tennemi avec la plus grande partie de ses troupes ; le reste demeura sur le champ de bataille. La saison était trop avancée pour permettre à Pépin de profiter de la victoire. Il se contenta de pousser ses ravages jusque dans le Poitou et repassa la Loire, chargé des dépouilles des Aquitains et traînant à sa suite une multitude de captifs.
Dès que le printemps lui permit de tenir la campagne, Pépin s'élança avec toute la multitude de la nation Franque, dit le continuateur de Frédégaire (*), et après avoir porté la désolation dans tout le Berry , il alla en assiéger la capitale. Forte par sa situation, Bourges était encore défendue par une garnison nombreuse que commandait le comte Chunibert. Aussi , quoique les Francs l'eussent bloquée de toutes parts, et qu'ils fissent agir toutes les machines alors en usage , le siège fut long et meurtrier ; mais enfin la tranchée fut ouverte et la place emportée d'assaut. Le vainqueur honora son triomphe par une modération qui contraste avec tout ce qu'on avait vu de lui dans cette guerre ; il se contenta de garder près de sa personne le gouverneur et les principaux Aquitains, et d'envoyer comme otages sans doute, dans l'intérieur de son empire, les femmes et les enfants. Il permit ensuite à tous les soldats de rentrer, s'ils le voulaient, dans leurs foyers, et
(*) Cum univeraa multitudine gentis francorum.
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traita les habitants avec une bienveillance marquée. Il voulait par cette conduite rendre hominage à la valeur qu'avait déployée la gamisou, ou plutôt il cherchait à gagner les cœurs , car sa politique va désormais changer. JusquHci toutes les expéditions des Francs en Aquitaine avaient plutôt été des courses sans utilité que des conquêtes solides. Les peuples foulés, pressurés, portaient seuls le poids de ces agressions presque toujours impitoyables et cruelles ; mais leur maître, quand le flot dévastateur s'était éloigné , n avait qu'à relever quelque rtempart abattu, et son autorité s'étendait st\r les mêmes cités et sur les mêmes provinces. Instruit par l!expérience et décidé à dépouiller son rival, Pépin songea à garder sa conquête. Avant de s'éloigner de Bourges, il la réunit solennellement à sa couronne par le droit des combats, observe un annaliste contemporain (<), en releva les murailles, y ajouta de nouvelles fortifications et y laissa une garnison capable de la défendre j sous les ordres d'un comte dont il connaissait le dévouement et la fidélité. Après ces sages dispositions, il se porta sur Thouars (2) , la plus forte place de toute l'Aquitaine ; mais soit découragement ou trahison, ce château ne se défendit qiie quelques jeurs. Il ji'en fut pas moins livré aux flammes et la garnison emmenée prisonnière avec le gouverneur qui la commandait. Le vainqueur borna là sa campagne. Il retourna en France, gorgé de dépouilles et chargé de lauriers un peu moins souillés de. sang que ceux qu'il avait cueillis les années précédentes.
Il donna l'hiver au repos ; et après avoir passé les
(1) Continuation de Frédégaire, Chroniq. d'Adhémar. — (2) Continuation de Frtdégaire , Eginhart , Annales de Metz.
fêtes de Noël et de Pâques à Genrilly, près de Paris , il se rendit à Nevers, où il avait assise rassemblée oa champ de mai, et le rendez^ous général de ses troupe». Toujours plus acharné à sa proie , il divisa son armée en plusieurs coï^ pour répandre Tépouvante et la terreur dans plusieurs provinces à la fois. Sa fureur alla tomber sur le Limousin, le Quercy et les pays adjsrcents. Le récit des horreurs qui furent commises fait frémir (i). Les villes, les églises, les monastères, les maisons de campagne et^'surtout celle de Waifre, furent presque partout la proie des flammes. Les récoltes, les vignes, les arbres fruitiers eux-mêmes furent détruits. Comment l'histoire n^a-t-elle pas flétri avec plus d'indignation de pareilles atrocités? on ne Texplique que par l'apathie et la concision des auteurs contemporains qui nous les ont transmises , et dont la partialité est si révoltante qu ils les racontent avec une indifÏCTenoe complète , presque avec éloge. Deo aiixiliante , avec l'aide de Dieu , réjpètent-ils sans cesse (2). Maïs le ciel peut-il aider au meurtre, au pillage et à la ruine ?
Tant de malheurs réveillèrent enfin le duc d'Aquitaine, qui, si nous en croyons les annalistes Francs, avait jusque là vécu dans l'inaction , ou n^avait fait que de faibles efforts. A la tête d'une armée nombreuse , composée d'Aquitains et de Gascons , il vint offrir la bataille à son ennemi. Au rapport d'autorités trop suspectes , la victoire ne se fit pas longtemps attendre (3). Les Gascons lâchèrent pied dès le premier choc et entraînèrent les Aquitains dans leur déroute. Pépin pom--
(1) Chronique d'Àdhéoiar. Continuation de Frédégaire. Acta SS^ Bmedic. pars 2. — (2) Continuation de Frédégaire. ^ (3) Idenu
suivit les fuyards jusque bieu avant dans la nuit et en fit une horrible boucherie. Après cette victoire , il reluit la route de la Loire qu'il repassa à Digoin, dans le Charolois, et revint en France par le pays d^Autun.
Waifre s'éCait échappé avec peine du combat, suivi seulement de quelques soldats. Ce revers abattit son courage. Il craignit qu'une plus longue lutte ne lui enlevât bientôt le reste de ses états; et dans <^tte crainUï, il Ée fit humble ou plutôt bas, comme si la bassesse avait jamais désarmé un ennemi. Ses ambassadeurs arrivèrent bientôt à la cour de Pépin. Le duc d^Aquitaine offirait par leur bouche de prêter foi et hommage au monarque Franc , de se reconnaître son vassal et son honmie-lige, de payer le tribut «t de fiiire les présens que les rois 'de France, ses prédécesseur, avaient coutume de recevoir tous les ans de l'Aquitaine (4). Pour prix de cette sommission il redemandait Bourges et les autres places capturées. Vames supplications! Pépin voulait détruire entièrement une famille dont la puissance l'avait quelquefois alarmé, et qui, si les circonstances lui souriaient de nouveau, pourrait un jour disputer à sa postérité un trône que les Mérovingiens, d'où elle descendait, avaient occupé si longtemps. Mais quelque arrêtés que fussent ses sentiments, il crut plus utile à ses intérêts de dissimuler. Il feignit de ne pouvoir accepter ces of&es sans le consentement de ses leudes ou barons. Il renvoya, en conséquence, les ambassadeurs au plaid prochain. Là, leurs propositions furent accueillies avec hauteur et rejetées avec m^ris. Néanmoins, les Francs n armèrent point,
(i) Continiution de Frédégairc, Annales de Metz.
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eette aimée 764 , ni TaBiiëe sumate. L'hiver le plu» rigoureux dont les hommes eussent cooservé le sou- Tcnir, avait pesé sur TEurope entière. La gelée, après avoir commencé le 1 4 décembre , n'avait cessé que îe \6 avril* Non seulement les (éviers et les vignes , mais encore la plupart des arbres avaient péri durant un froid aussi long; la famine était générale.
Waifre profita de ce répit que la nature avait arraché à son implacable ennemi pour réparer ses pertes et se disposer à de nouveaux combats. Il songea même un instant à prendre Tofïensive; mais comme si le. ciel eût poursuivi dans le fils d'Hunald, le meurtrier de Tinfortuné Hatton, toutes ses entreprises échouèrent (i). Il.ordontia au comte Marcion, son parent , d^aller attendre en embuscade quelques troupes Franques qui devaient longer les frontières du pays Toulousain , en se rendant à Narbonne pour en relever ou renforcer la garnison. Ses ordres s'exécutèrent; mais après un combat sanglant et opiniâtre, Marcion fat tué et ses soldats mis en déroute. Un autre corps d'Aquitains commandés par Chilping , comte d'Auvergne, s'était jeté sur la Bourgogner et s'avançait sur le Lyonnais; mais arrêté sur les bords de la Saône par Adalard , comte de Châlons , il vit périr son général et fut contraint de se disperser à travers les forêts et les marais» qui seuk protégèrent sa retraite. Enfin , un troisième corps que guidait Amaneugue, comte de Poitou, ne fut pas plus heureux. Il ravageait la Touraine , lorsque atteint par les vassaux de Wlfard, abbé de St-Martin, il fut repoussé avec grande perte; son chef resta aussi parmi les morts. .
(1) Continuation de Frcdégaire, Annales de Metz.
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La douleur de tant de pertes successives fut encore aigrie par la défection de Kemistan (1 ). Ce damier (Ils du célèbre Eudes, se jeta alors, on ne sait tioppour quel motif, dans 4e parti du roi Franc, auquel il prêta serment de fidélité, ainsi qu'à ses en&nts. Pépin accueillit le traître avec bienveillance, le combla de caresses, et pour mieux Tattacber à son sort^ il lui donna le gou7 vernement d'Argenton avec une partie du Berry , à la eharge de les défendre contre son neveu. Accablé par tant de revers, celui-ci se porta à une de ces réscdutions extrêmes qui n'ont d'autre justification que le succès, et ici le succès manqua. Bourges, Clermcmt , Tbouars étaient tombées devant la valeur et ropiniâtreté d^ Francs. Lei autres places devaient résister bien moins encore ; mieux valait alcMcs q«e Waifre abattit Ifprs murailles. Il enlevait à ses ennemis un point d'appui nécessaire. Privés de leurs futurs asiles,, ils n oseraient peut-êu-e pas s'aventurer dans un pays bérissé de forêts et'semé d'une population altérée de vengeance ; et s'ils le tentaient, le prince Aquitain pourrait les harceler en détail et peut-être même les repousser entièrement. Guidé par ces motifs, il démolit toutes ses places (2) et en dispersa au loin les remparts. Lliisloire signale parmi les villes qu'il traita ainsi, Poitiers, Limoges , Saintes et Périgueux.
Cependant deux années de repos avaient retrempé les forces des Francs, dont le rendez-vous avait été fixé a Orléans, où se tint, en 766, le cbamp de mai. Libres désormais de tous les obstacles, ils se répandirent dans le Limousin, traversèrent le Quercy et poussèrent jusqu'à
/ji) Continuation de Frcdégairc. — (2) Le même.
Agen. Les principaux seigneurs Aquitains se voyant hors d'état de s'opposer aux progrès de leurs armes (1 ), vinrent trouver Pépin dans cette dernière ville et lui prêtèrent serment de fidélité. Étonnés delà rapidité de ses conquêtes, et craignant pour leur pays le sort ^e l'Aquitaine, les Gascons imitèrent cet exemple et se soumirent à leur tour. Le roi des Francs, satisÊiit de ces hommages , revint sur ses pas , reçut la soumission du Périgord et du Limousin, et plus prudent que son rival, il eut soin de relever les remparts des villes qui se soumettaient et d'y laisser de fortes garnisons. Impatient de terminer une conquête devenue désormais si facile, il ouvrit la campagne suivante au milieu de l'hiver et soumit en quelques jours le Toulousain ? riél>igeois, le Rouergue et le Vêlai (2).
Pendant que les provinces semblaient courir au devant de ses lois, Waifre, l'infortuné Waifre, trahi par la fortune , abandonné des siens, errait fugitif (3) à travers les forêts du Quercy et du Périgord, demandant quelquefois un asile aux châteaux escarpés , aux monts presqu'inaccessibles, et plus souvent se cachant dans les antres des rochers assez communs dans ces provinces. Au milieu de sa détresse , un instant de joie vint ranimer ses espérances. Le traître Remistan avait , comme nous l'avons vu , abandonné la cause nationale pour embrasser le parti de l'étranger. Bientôt il se repentit (4) d'avoir sacrifié patrie, famille et honneur, à je ne sais quels sentiments de frayeur ou d'ambition , et pour expier sa faute il résolut de poursuivre à ou-
(1) Continuation de Frédégaire.— (2) Le même,— (3) Le même. — (4) Le même.
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teance ces Francs qui Tavaient compté quelque temps parmi leurs chefe.
Waifre, aux pieds duquel il alla se jeter et à qtii il offrit son bras et son ëpée, ne pouvait se montrer difficile dans la situation presque' désespérée où se troavaient ses affaires ; non seulement il lui pardonna sans peine, mais il accueillit avec joie ses offres; et pour gage de son entière réconciliation, il Finvestit du commandement général de ses troupes. Fidèle à ses nouveaux engagements , Remistan se mit à la tête de toutes les milices qu'il put réunir, battit fréquemment les Francs, barcela les garnisons qif ils avaient laissées dans les places pour ^'assurer du pays, et répandit paiftout tant d'épouvante, que les laboureurs et les vignerons n'osant s'aventurer dans la campagne, la terre en plusieurs endroits demeura sans culture (1).
Pépin était alors occupé à poursuivre son rival dans r Aquitaine inférieure; mais en vain ses armées sillonnaient-eltes toutes les provinces jusqu'à la Garonne, en vain fouillaient-elles les anfractuosités des rochers, en vain s'enfonçaient^elles dans la profondeur des forêts ; traqué comme une bête fauve, mais toujours protégé par l'amour de ses peuples, par le souvenir de ses malheurs et sans doute aussi par son courage , le duc d'Aquitaine, suivi de quelques serviteurs dévoués, parvenait à dérober toutes ses marches à ses ennemis. Le roi Franc se lassa de l'inutilité de ses tentatives, et termina la campagne par la prise de quelques châteaux qui n'avaient d'autre importance que celle que leur donnait leur difficile accès.
(2) ContînuatioD de Frédégaire.
Le temps approchait ou tant d^opiniâtreté devait enfin triompher. Acharné à sa proie, Pépin reprit les armes au milieu de Thiver ; et pour atteindre tous ses ennemis à la fois, il détacha une partie de ses troupes sous les ordres des oomtes ( i ) CJiunibert , Hermeneld, Bérenger et Childerate, auxquels il enjoignit de suivre tous les mouvements de Remistan, de le chercher sans cesse et de ne rien négliger pour s'emparer de sa personne , ,méme au prix des plus grands sacrifices. Lui, cependant, avec le reste de Tarmée^ se dirigea vers la Gascogne, soit qu'elle se fût soustraite à ses derniers engagements, ou soit plutôt qu'il la soupçonnât d'être devenue • Tasile de l'infortuné Waifre. Mais, à son approche , les Gascons toujours aussi empressés à céder à l'orage qu'ardents à ressaisir leur indépendance dès qu'elle s'oflfrait à eux, lui envoyèrent une nouvelle députation pour réitérer leur serment de fidélité à lui et à ses fils, Charles et Carloman; et pour garants de leur promesse ils lui donnèrent de nombreux otages (2). Quelques seigneurs Aquitains, qui tenaient encore le parti de leur duc, suivirent l'exemple des Gascons et prêtèrent aussi serment. Le roi des Francs reçut toutes ces soumissions avec les marques de la plus grande bienveillance , et libre de ce côté, il se replia sur le Quercy, où il savait maintenant que se cachait son rival. Mais, cette fois encore, Waifre sut se dérober à toutes ses recherches.. Ses lieutenants furent plus heureux. Après un grand nombre de marches et de contremarches , ils parvinrent à attirer Re-
(1) Continuation de Frédégaire, Annales de Metz, Ëginhart. — (2) Go ntinuation de Frédégaire.
mistan dans une embuscade et à se saisir de lui, malgré sa rigoureuse résistance. Fiers de cette capture , ils le traînèrent aussitôt pieds et |>oings liés devant leur maître qui alors se trouvait dans la ville de Saintes. Le roi des Ftancs s'abaissa jusqu'à insulter au malheur de son prisonnier ; et oubliant le noble saiig qui coulait dans ses veines et les emplois élevés dont il avait été revêtu, il le condamna à être pendu (i ) comme le dernier des malfaiteurs. On ignore ce qui advint à la femme de Remistan, arrêtée à côté de son époux. Mais nous savons d'ailleurs que la mère , la femme et les sœurs de Waifre étant tombées peu après au pouvoir de Pépin, le monarque Franc ordonna qu^on les traitât avec les égards dûs à leur rang et à leur infortune.
Tout avait ainsi cédé au bonbeur de ses armes; TAquitaine entière était conquise. Tous les seigneurs avaient fait successivement leur soumission; la plus grande partie de la famille ducale elle-même était entre ses mains; seul, Fennemi que poursuivait sa baine et son ambition semblait se jouer de tous ses efforts. Désespérant de l'atteindre par la force , il eut recours tt des moyens repoussés par rbonnetir , et par-là. dou-. blement indignes d'un puissant monarque. Il gagna par l'appât de l'or et de plus grandes récompenses quelques serviteurs du duc, et en particulier le traître Waraston. Ceux-ci assassinèrent leur maître, vraisemblablement dans son lit, la nuit du 2 juin 768 (2). La rumeur publique accusa Pépin d'avoir soudoyé ce crime, et le continuateur de Frédégaire, malgré toute
(1) Continuation de Frédégaire. — (2) Annales vetereSy Duchesnc. Chronique de St^Gall et St-Denis.
sa partialité, semble en convenir. Du moins, le monar^ que Franc s'empressa- t-il d'en recueillir les fruits. Selon les mœurs du tenjps, il chercha à l'expier en faisant part à l'église des dépouilles de -sa victime. Il donna à l'abbaye de St-Denis les bracelets d'or garnis de pierreries ' dont le duc d'Aquitaine avait coutume de se parer. Jusqu'à la fin du dernier siècle , on les garda dans le trésor de ce monastère où on les montrait sous le nom de poires de Waifre (\), On est partagé sur le lieu où fut enseveli le fils d'Hunald. Quelques auteurs veulent qu'il ait été déposé à Limoges, près des cendres de l'infortuné Hatton , son oncle ; mais le Père Lecointe et Catel, s'appujant de je ne sais quels documents, placent sa sépulture à Bordeaux , dans le lieu où le cardinal de Sourdis fit depuis bâtir le couvent des Chartreux. Notre compatriote, l'historien Dupleix (2), qui partage ce sentiment, dit qu'avant cette fondation , on montrait dans cet endroit le tombeau de Gaïfas; c'est évidemment le nom de notre Waifre Celui-ci, du reste, ne laissa d'Adèle, son épouse, fille unique et héritière de Loup , duc de Gascogne , son cousin germain, qu'un fils nommé Loup, comme son grand-père à qui nous le verrons succéder un jour.
Ainsi périt dans la force de l'âge le dernier souverain de l'Aquitaine. Le rôle que nous lui avons assigné dans cette guerre n'est pas toujours brillant; mais nos lecteurs n'auront pas ou}>lié que nous ne connaissons que les faits qui ont été transmis par les annalistes Francs, tous dévoués à leur roi. La lutte qu'il soutint le peint mieux que nos récits. Et certes, le prince qu'on
(1) Chronique de St. Denis. — (2) Histoire de France.
ne peut dompter qu'en le faisant assassiner lâchement^ et dont les états coûtèrent à envahir près de neuf ans . d'efforts non interrompus , tandis que la Saxe, la Septimanie et les autres pays étaient conquis dans une seule campagne, ce prince, quoîqu'en disent des historiens évidemment mensongers, ne saurait être sans mérite ni même sans gloire. .
Hunald, le vieil Hunald vivait encore. Du fond de sa retraite, il avait suivi la bitte qui venait d'être si fatale et a l'Aquitaine et à sa famille. Son cœur de prince, de Mérovingien et de père, avait souvent gémi des succès de Pépin et des atrocités qui les avaient suivies presque partout; et plus d'une fois sans doute, il ne fallut rien moins que les liens religieux pour l'enchainer dans son cloître et l'empêcher de voler à la défense des Aquitains, ou du moins de porter dans les conseils de son fils le secours de ses lumières et de son expérience. Mais à la nouvelle du supplice de Remistan et du lâche assassinat de Waifre , la religion et ses chaînes furent insuffisantes, il rejeta le froc, et s'élançant au milieu de ses peuples , il les appela à partager sa vengeance. Sa voix ne fut pas méconnue. L'attachement profond que nos ancêtres avaient voué à une famille qui les gouvernait depuis un siècle et demi, la honte d'un asservissement qui révoltait leur amourpropre, et la crainte de voir leurs franchises et leurs privilèges aller se perdre dans l'immensité de l'empire Franc , tous ces motifs lui amenèrent des soldats. En peu de jours. Te drapeau qu'il avait élevé se trouva entouré de nombreuses milices (i). On le força à re-
(1) Annales veteres, Duchesne. Fita Car. Magnù Eginhart. Annales de Metz.
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monter sur son trône ducal et à inviter son épouse à revenir s'y asseoir à ses côtés.
Pépin n'était plus alors; il avait suivi dans la tombe . sa victime de si près, qu^à peine il avait eu le temps de réunir à la couronne la nouvelle conquête. Le soin de pourvoir à son administration, il le laissa à son successeur, et certes, jamais organisation à créer ne pouvait mieux tomber qu'entre les mains de Clxarlemagne, car ce surnom glorieux que ses contemporains donnèrent à son fils , lui a été conservé par la postérité , et l'histoire ne le désigne guère autrement. Ce prince, le plus grand peut-être de notre monarchie, et peut-être même de ceux qui ont ceint le diadème, ne perdit pas un instant. Il partagea la province en plusieurs gouvernements qu'il distribua à des hommes dont la fidélité lui pût répondre de la soumission des peuples ou l'aider à les contenir. Les enfants de Hatton , malgré l'étroite parenté qui les unissait à la famille abattue, furent largement dotés. Dans ce partage, Loup, l'aîné, reçut le duché de Gascogne (^). Il comprenait ce qu'on appela depuis les comtés de Bigorre , de G>mminges, de Fezensac, de Lectoure, de Bazas et le comté particulier des Gascons. Celui-ci renfermait, d'après M. de Marca (2), les comtés de Béarn, Oleron, Acqs, Aire et Labour ou Bayonne. Le duché de Gascogne avait ainsi à peu près les mêmes limites que l'ancienne Novempopulanie. Les deux frères de Loup, Artargarius et Ictérius, ceux-là même que Waifre avah jadis livrés en otages, obtinrent, l'un le gouvernemeA de l'Auvwgne, et l'autre le comté des .Marches de Gascogne ou des
(1) Charte d'Alaon. — (2) Livr. J, ch. 27.
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pays situes sur les deux versants des Pyrénées. Tous ces em{dois furent donnés à titre^e bénéfice , comme Texprimentles monuments du temps Jure beneficiario^ c'est-à-dire comme fiefs mouvants de la couronne. La ligne qui sépare la branche cadette de Tainée est nettement tranchée, Tindépendance a disparu.
Ces dispositions et quelques autres non moins sages quHl serait trop long de mentionner ici, atrétèrent Télan général. Charlemagne comprenant combien il était de son intérêt de Tétouffer entièrement avant qu'il n'eût pris de plus grands développements, accourut en toute hâte à la tête d'une armée considérable. A son approche (1), la plupart des bandes qui se pressaient autour de Hunald se dispersèrent, tant était grande la terreur qu'inspirait déjà le nom dés Francs. Resté presque seul, l'infortuné vieillard n'eut d'autre ressource que d'aller se jeter entre les bras du nouveau duc de Gascogne, son neveu. Le mariage de leurs enfants avait, .il est vrai, cimenté la réconciliation des deux branches ducales; néanmoins , ce ne dut pas être sans quelque réserve que Loup accueillit le meurtrier de son père fuyant devant la colère de son bienfaiteur. Mais lors même qu'il se fût senti plus d'entraînement, quel appui le faible gouverneur d'une province pouvait- il prêter contre le .plus puissant monarque de son siècle? Celui-ci, étonné de ne pas rencontrer d'ennemi , était arrivé sur les bords de la Dordogne , non loin de l'embouchure de la Garonne. Prenant position dans ce lieu, il députa quelques-uns de ses officiers vers son vassal pour lui rappeler son
(1) Eginhart , Adhémar.
serment et le^ommer (1 ), en sa qualité d^komme-lige , de lui livrer son hôt^ le menaçant, en cas de rrfus, de porter le fer et la flamme dans son duché et de le priver de son gouvernement.
Le duc de Gascogne fut contraint de céder à ses menaces; et pour allier le droit du sang et de l'hospitalité à ce que commandaient les intérêts et le bien de ses peuples , il suivit lui-même les députés et accompagna Hunald et sa femine (2) auprès de Charlemagne; il en obtint sans peine non seulement leur vie , mais même la promesse de leur élargissement dès que leur liberté pourrait se concilier avec la tranquillité de l'Aquitaine. Une pacification aussi facile n'endormit pas la prudence du fils de Pépin. Il se défia de Tinconstance des Aquitains, ou plutôt de leur attachement à leurs anciens maîtres. Pour les tenir en respect et empêcher de nouveaux soulèvements, il laissa dans le pays de fortes garnisons et fit construire le château de Fronsac, Franciacum (3). Alors, eu 769, fut terminée la lutte. Le midi avait de nouveau succombé sous le nord. Une fois encore les Gallo-R<miains avaient été asservis par la race Teutonique.
(1) Adhémar, Frcmcorwn JRegum Annales. Eginhart. — (2) Les mêmes. — (3) Adhémar, Francorum Regum Annales.
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CHAPITRE IV
loild se Tédigie à RoBe.— Il m ?etir« upm 4i ni les iMibirët. — 8i wrt IraiiqBe à Paiie. — Loup II , nu petit-ils, loi snceède. — BiUill« h Rmmun. — Loip II périt. — Adilrie , duc de Gtsee{Be. — Lonis-le^lMniire , loi d'Afgitaiie. — Bvfimdte et Lieotird, eoites de Fezemt. —Mort d'Adalrie. — Scinin son fih lui uceède. — 8i réiolle. — 8i défaite. — Postérité d'Eidei Itaiile d'ApituBe.
TJa peuple ne se soumet jamais tout-à-coup à la loi du vaincjueur. Il lui faut du temps pour se façonner au joug ; et lors même que les fers sont rivés, des mouvements viennent toujours protester contre la violence. Le cadavre s^agite encore (juelqpes instants après que la vie s^est retirée; mais lorsque la force s'est imposée, après une lutte longue et opiniâtre, et qu^on n^a cédé qu'à l'épuisement , la haine s^amasse au fond des cœurs prête à éclater à la plus légère occasion» Le téros Franc n^en avait pas fini avec l'Aquitaine.
L'athlète qui avait repoussé avec le plus de force l'asservissement, le vieux duc Hunald gardait tous ses ressentiments. Après deux ans de captivité (^) , il s'édhappa des mains de Charlemagne; et franchissant les Alpes, sous le costume de pèlerin , il alla demander la paix au séjour le plus propre peut-être à nous faire oublier nos malheurs et à nous faire sentir toute
(l)Chroiii<iae de Sigebert. Annales veUns, Ducbesne.
la vanité des choses humaines; mais ni Rome, ni rhabit religieux qu'elle lui. rendit ne purent calmer les tempêtes de cette âme orageuse. Sous le froc du moine, comme jadis sous le casque du guerrier , et naguère sous le diadème du souverain , sa haine vivait toujours également ardente , ou plutôt aigrie par les revers, par le temps et par la solitude. Six mois entiers * il la dévora en silence. Ne pouvant plus en modérer Tardeur, il dit adieu à la ville des Césars, rejeta et maintenant à jamais ce froc qui deux fois Tavait laissé en proie à toutes ses passions mondaines et reprenant la noble épée des preux qui séait mieux à ses mains que le chapelet du moine ou le bourdon du pèlerin , il se retira près de Didier (1), roi des Lombards (*) , dont la cour servait d'asile à la veuve de Carloman, frère de Charlemagne^ à ses deux fils et à quelques seigneurs qui s'étaient attachés à la destinée des jeunes princes. Le roi Lombard ne pouvait oublier Foutrage que lui avait fait le monarque Franc en lui renvoyant dédaigneusement sa fille Ermingarde, après l'avoir solennellement épousée et avoir longtemps partagé sa couche. Il ne lui pardonnait pas non plus la protection constante dont la France avait couvert le pontife romain av.ec lequel les Lombards avaient de fréquents démêlés. Animé de ces dispositions, il prêta facilement l'oreille aux suggestions des mécontents, et sans trop calculer les chances d'une luttç inégale , il déclara la guerre au Saint-Siège et par-là à son protecteur.
(1) Chronique de Sigcbert. jénnales veteres, Duchesne. (*) Longue Bard, longue pique.
Hunald avait contribué plus que personne à cette collision. Il allait enfin se retrouver, les armes à la main, en face du fils^ du meurtrier de Waifre, de l'oppresseur de son peuple, de Tinjuste détenteur de sa couronne , et peut-être que la fortune se lasserait de le poursuivre, et qu'un retour heureux le vengerait de ses longues injustices. Toujours est-il du moins qu'il aurait troublé un instant la prospérité de oelui qui répandait tant d'amertume sur sa vie. Ces douces illu* sions d'un cœur ulcéré furent bientôt dissipées. Il était écrit que la victoire fuirait sans cesse les drapeaux sous lesquels combattait le fratricide Hunald. Gharlemagne n'eut qu'à se montrer pour battre et disperser ses enne* mis. Éckappé à grand peine du combat, Didier courut se réfugier avec Hunald et une partie de son armée défaite, dans Pavie (<), sa capitale, où les Francs ne tardèrent pas à venir les investir. Le siège se poussa avec vigueur , et comme les Lombards ne s'y étaient point préparés ; aux maux qu'il entraîne toujours s'ajoutèrent en peu de temps toutes les horreurs de la famine.
La haine avait rendu au vieil Hunald toute l'ardeur de ses jeunes années. Disputant d'audace avec les plus intrépides, on le voyait le premier sur les remparts, sur la brèche, partout où se montrait le péril; et quand la plupart au conseil inclinaient pour une capitulation même sans gloire, lui, de sa sauvage énergie, il soutenait le courage défaillant de Didier. Cette énergie causa sa perte. Les assiégés , las des maux qu'ils souffraient, et irrités contre le duc d'Aquitaine qu'ils accusaient
(1) Eginhart, Adhémar.
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arec raison d'en pt>loiiger la* durée, s'ameutèrent oon-^ tre loi , et avant qn^on pût prot^er ses jours , ils le firent périr sons une grêle de pierres (t). On eut dit <pie son bras seul arrêtait les Francs; car, deux jours après cette san^nte exécution , les soldats de Charlemagne étaient mahres de la place, et le Ëdble Didier, j&it prisonnier ayee tonte sa cour, s^acheminait vers la France, emportant le deuil d'une nation qui disparut sous les ruines de son trône.
Ainsi périt, en 7 7 4, dans une insurrection populaire, un prince digne d'une meilleure destinée. Victime de cette fatalité qui poursuivit tous les enfants du grand Fudes , il termina sa vie sous un ciel étranger comme sa sœur Lampagie; et comme Hatton et Remistan ses frères il la termina par une mort tragique et violente. Les quelques auteurs contemporains qui sont parvenus jusqu^à nous, tous vendus à la famille Carlovingienne, nous le peignent des plus affreuses couleurs. Dans leurs récits, il n'est presque jamais que le ira^ifre, \epeifide^ Y impie , V apostat (2). Il faut oublier leurs paroles et peser mûrement les aveux qui parfois leur échappent pour rendre aux faits leur vérité historique. Sans doute que sa vie offre plus d'une tache réelle ; mais au moins son incontestable patriotisme qu'il poussa quelquefois jusqu'au fanatisme le plus exalté et cette noble constance qui ne l'abandonna jamais, pas même au sein des plus cruels revers, auraient dû, ce semble, désarmer un peu leur partialité et adoucir l'acrimonie de leur langage. Pour être juste à notre tour, nous ferons
(1) Dom Yaissette, tom. 1, page 428. M. de MauléoD, tom. 2» — (2) Charte d'Aragon,
observer toutefois que dans un temps où le serment n^était pas, comme de nos jours, chose légère et facile, ou dut juger sévèrement un prince qui parut trop souvent se jouer des promesses les plus solennelles , sous le prétexte commode quHmposées par la force , elles n^obligeaient point; et puis, comment des moines, et on sait qu'eux seuls à peu près écrivaient alors l'histoire, comment des moines eussenirils pardonné à l'homme qui, après avoir deux fois revêtu leur habit, était mort les armes à la main , dans les rangs des ennemis du Saint-Siège, exemple monstrueux- qu'on ne retrouverait peut-être pas dans tout le moyen âge. L'école moderne lui a rendu plus de justice, et quoique la part qu'elle lui a faite soit assez large, elle l'eut été vraisemblablement davantage si les armes du duc d'Aquitaine n'eussent été constanmient malheureuses. Il faut une philosophie bien haute pour apprécier dignement ce qui a toujours eu la fortune contraire.
Hunald ne laissait d'autre descendant que le jeune , Loup (Lope) (*), son petit-fils, élevé sous les yeux et par les soins de son aïeul maternel Loup P" , duc de Gascogne. Celui-ci , bien différent des membres de la branche aînée, se montrait toujours vassal plus soumis et plus fidèle (i). Aussi, jouit-il en paix de son gouvernement jusqu'à sa mort dont on ignore l'époque
(*) S'il faut en croire des géDéalogies assez bien prouvées, c'est là Forigine des nombreux rameaux des Luppé de France et des Lopès d*Espagne. On sait toutes les plaisanteries que Ta jalousie inspira aux grandes familles nobiliaires des proyinces du nord ou du centre contre nos Loups de Gascogne , comme elles les appelaient. Peu de maisons peuvent montrer autant d'ancienneté que les noms bistoriques de nos quatre départements.
(1) Eginhart. Annales fiegumfrancorum.
précûe, quoiqu'on sache qu'il survécut à Tancieu duc d'Aquitaine, son onde. A peine eut-il fermé les yeux, que Loup II prit possession de son duché sans se mettre en peine d'en demander l'investiture à son suzerain (1 )► Cette conduite eut pu indisposer le roi des Francs; mais soit compassîoa pour l'unique rejeton d'une famille jadis si puissante , soit reconnaissance pour la constante fidélité de sonaiieul maternel, Charlemagne oublia ce que cet empressement avait d'irrégulier, et confirma le jeune Loup dans sa dignité nouvelle. II se contenta d'exiger le serment d'obéissance avec les droits qui en découlaient. Loup, qui sentait ^couler dans ses veines le sang d'Hunald et de Waifre, l'eût volontiers refusé ; mais trop faible , il dut se soumettre à ce que oommandaietCt les circonstances , se réservant de se venger un jour de l'humiliation qu'on lui imposait» L'occasion s'en présenta bientôt plus éclatante et plus belle qu'il n'eut osé l'espérer.
Charlemagne avait porté ses armes dans la péninsule Ibérique (2) , et s'il faut en croire son secrétaire Eginhard, il y avait cueilli de nombreux lauriers. Maître de Pampelune dont il avait rasé les fortifications, et de Saragosse où il avait rétabli le musulman Inal Arabi (le fils de l'Arabe), expulsé par le calife Abd-el- Rahman; il allait pousser plus loin ses conquêtes, lorsqu'il sévit rappelé subitement par une nouvelle révolte des Saxons. Il reprit aussitôt le chemin de la France et traversa les gorges des Pyrénées, dans la direction qu'avaient jadis suivie les hordes Sarrasines. Loup II,
(1) Charte d'Alaon. —(2) Annales d'Anianc et de St-Denis. Adhé-
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qui n^avait pu airéter sa marche, attendait son retour à la tête de ses Gascons. Ici nous emprunterons le récit de l'auteur de la nouyeUe liistoire de France , ({ui a traduit pres({ue littéralement le texte d'Eginhard (1). « Dans sa marche , Varmée défilait sur une ligne étroite et prolongée , comme Texigeait la nature d'un teirain resserré entre dei^x murs de rochers. Les Gascons se posèrent au sommet de la montagne (jui, par rétendue et Tépaisseur de ses bois , favorisait leurs embûches. De là se précipitant sur la (pieue des bagages et sur Tarrière-garde destinée à les protéger , ils rejetèrent celle-ci dans le fonds de la vallée , tuèrent après un combat opiniâtre tous les hommes jusqu'aux derniers, pillèrent les bagages, et protégés par les om* bres de la nuit qui déjà s'épaississaient , ils se dispersèrent avec une extrême célérité. Les Gascons furent servis dans cet engagement par la légèreté de leurs armes et l'avantage de la position; les Francs , au contraire, eurent oontr'eux le poids de leurs armures et la difficulté du terrain. Ëginhard, maître d'hôtel du roi, regiœ mensœ prcepositus , (c'était l'ancien maire pour le titre , mais non plus pour les fonctions ni les pouvoii^) ; Anselme , comte du palais , commandant des anstructions\ Roland (Hruot-Land)^ comtç delà Marche (Mark-grac^y Margrave) ou marquis de Bretagne, et plusieurs autres officiers périrent dans cette affaire. Les représailles, après cet échec, n'étaient pas même possibles. Les auteurs de cette surprise s'étaient sitât éparpillés qu'on ne put recueillir aucun renseignement sur les lieux où l'on devait aller les chercher » (2).
(i) Vie de Gharlemagne. — (2) Henri Marlin, tome 1.
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Le souvenir de ce cruel revers, ajoute une chronique contemporaine (1), obscurcit grandement dans le cœur du roi la joie de ses succès en Espagne.
Telle fut cette bataille de Roncevalles ou de Roncevaux, ainsi nommée de la gorge où elle se donna. L^historien Franc nous la représente comme une surprise, une escarmouche, ou tout au plus une affaire d^arrière-garde , et néanmoins jamais action n^eut plus de retentissement dans la postérité. Elle a inondé de poésie tout le moyen-âge et défrayé pendant plusieurs siècles Timagination des chroniqueurs , des romanciers, des jongleurs, des trouvères. Roland, le neveu chéri de Charlemagne, n^est cité qu'une fois dans le récit d'Eginhard, et cependant il est resté longtemps un des noms les plus populaires de l'Europe. On le retrouve partout , dans les poèmes , dans les chansons , dans les fabliaux, sur le marbre des églises , dans les bas-reliefs, au nord, au midi, au fond de l'Espagne, à l'extrémité de la Hongrie, jusque dans les chants nationaux de la G)lchide. Deux ou trois villes se disputent son tombeau, les lieux où il tomba conservent les traces de sa force et de son courage. La brèche immense qui ouvre les Pyrénées sous les murs de Marboré , et d'où un œil perçant pourrait voir à son choix Toulouse ou Saragosse, n'est autre chose , comme on sait, qu'un coup de son épée, de sa redoutable Durandal (*).
(1 ) Adhémar, Jnnale$ regum francorum.
C) Son cor fut longtemps gardé à Blaye , ce cor appelant à son secours Tinsouciant Charlemagne et le traître Gannelon, de Mayence : il souffla si furieusement que les veines de son col se brisèrent pour parler comme le poète : et
De son cer? el rompu en fut li temple.
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Enfin, pour en finir avec les monuments qui nous restent de cette mémorable journée, près de la riche abbaye de Ronoevalles , que le moyen-âge ne pouvait manquer de doter largement, s'^élevah une modeste chapelle qu^un de nos compatriotes (1 ) , célèbre antiquaire , visitait en 1 707 , lors de la fameuse guerre de la succession d^Elspagne. En soulevant quelque croûte de mur, .il découvrit sur les parois extérieures une vieille peinture presqu^à demi ruinée, représentant la bataille de Gharlemagne^ On y lisait encore les noms de Théodoric des Ârdennes, Réol du Mans , Guy de Bourgogne, Olivier, Roland. Au dehors de la chapelle s^élevaient une trentaine de montiments en pierre brute, dans le genre des cromlechs, ou tombeaux Gaulois. Ce lieu avait gardé le nom de cimetière des Français, et Ton n'y enterrait que des gens nés au nord des Pyrénées.
AasBÎ se fit-il entendre à la distance d'une jonrnée de marche. C'est donc là un grand nom, on nom immortel comme celui de RonceYaux qui, lui aussi, eut des poètes dans toutes les langues, et fut aussi souvent prononcé au-delà des Pyrénées que du côté des montagnes. Pendant longtemps, les Espagnols regardèrent ce combat Comme une de leurs pnmiières gloires, et Bernard de Carpia, le vainqueur supposé de Roland, est un de leurs héros les plus connus des peuples. Ils rappellent ce souvenir avec orgueil dans leurs chants nationaux :
Mala la vistes francese»
La eaça de M<meevatte$ ,
Don Carias perdio la honora
Murieron lo$ doxe parte.
Chez nous, la chanson de Roland passa des Francs anx modernes Français , et se perpétua dans les armées bien qu'altérée et traduite d'âge en âge. Trois siècles après la journée de Roncevaux , les strophes guerrières de cette chanson animaient an combat les Francs- Normands, qui renversèrent le royaume des Anglo-Saxons dans les plaines de Hastings.
(1)M. deCaylus.
Nous avons adopté le récit des annalistes Francs. Les écrivains Elspagnols en contestent la vérité. Suivant la plupart d'entr eux (1), loin d^avoir cueilli des lauriers par-delà les murs de Saragosse , Charlemagne n'arriva qu'au pied des Pyrénées , dont il trouva les hauteurs occupées par une année nombreuse^ composée de tous les peuples qui alors se disputaient la Péninsule. Les querelles nationales, les dissensions religieuses elles-mêmes s'étaient tues devant l'invasion étrangère ; ou plutôt, chrétiens et musulmans, tous les Ibères avaient réuni leurs forces contre le colosse qui, non coiitent de peser sur le nord, avait soumis l'Italie et menaçait d'asservir le reste de l'Europe. Accoutum.é à briser tout obstacle , le monarque Franc essaya de forcer le passage, sans s'inquiéter des avantages de la position. Durant un jour, toutes les troupes qu'il détacha contre l'ennemi furent culbutées. Les rangs entiers disparaissaient sous les traits ennemis, ou étaient emportés au fond des précipices par les quartiers de roche qu'on faisait pleuvoir sur eux. Alors périrent et Kolaud et ses preux compagnons. La nuit mit fin à ce combat inégal. Furieux de tant de pertes, Cbiarlemagne recommença la lutte avec l'aurore naissante. Pour sauver son honneur, il sacrifia ce qui lui restait de braves. Mais vains et impuissants efforts; repoussé sans cesse , il fut contraint de se replier vers la France ^ traînant avec lui les tristes et malheureux débris de l'armée la plus florissante qu'il eut mise sur pied. D'autres écrivains Espagnols (2), grandement prisés au-delà des
(1) Roderie de Tolède. Marca, page 1^3. — (2) Uariana/lir. 7 , ch. 11.
monts, admettent deux expéditions. La première fnt couronnée de succès; c'est à peu près le récit des victoires rapportées par Eg;inbard et les annalistes français; mais la seconde , disent-ils, vengea noblement FEspagne. Charlemagne défait ,• échappa presque seul et survécut peu à ces désastres. De ces deux versions, nous ne saurions dire quelle est la plus plausible , ou plutôt cette divergence suffit pour nous les faire suspecter Tune et Tautre. Nous aurions voulu consulter les anciens chroniqueuis {espagnols (1). Les rares auteurs de cette époque que nous avons pu nous procurer et que possède notre séminaire diocésain, si ricbe d'ailleurs en monuments historiques, ces rares auteurs, ou ne consacrent que quelques lignes à ce combat, ou sont écrits dans une langue que nous ignorons. Toujours est-il qu'il nous parait démontré que la bataille des Pyrénées eut plus d'iuiportance que ne lui en donnent les premiers historiens français. L'école moderne l'admet assez généralement; elle a même recherché ce qui a pu lui valoir ce long retentissement (2).
Charlemagne eàt vainement cherché à venger l'échec que ses armes venaient de recevoir à Ronœvaux. Les Gascons s'étaient dispersés anasitÀt après leur hardi coup de main et avaient disparu sous TépaisBenr de leurs forêts séculaires, ou parmi les aniractnosités de leurs roches inaccessibles. Ne trouvant pas d'ennemi à combattre , le roi des Francs fit tcnuber tout le poids de sa colère sur Loup II qu'il soupçonnait non sans raison d'avcnr ccHiduit toute rentreprise. Par ses ordres,
(1) Yoîr raisfoire de la dominatioB des Aiabei «m ggpigt, ptr M. de Mariés, lom. 1, pa^e 232 et aaiTintes.
(2) ISote 4. Yoir à to fin da Toloae.
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des sMskts nombreiDL se répandÎTCiit dans les i gnes, ec après qadqoes recherches infrncoieiisesy ils se saisireat du duc d'Aquitaine et le traluèrent auaL pieds de leur maître. Là, devant un plaid improYisé par la haine, on dressa un simulacre de procédure^ et bientôt Tarrière petit-fils du puissant Eudes, le chef de la maison Mérovingienne, fiit condamné à périr d^une mort ignominieuse. Il fut étranglé et pendu (1) comme le dernier des malfaiteurs.
Cette exécution sanglante parut assouvir la vengeance de Charlemagne. Loup II laissait pour fils Adalric et peut-être aussi Loup-Sanche, jeunes enfants qui Bravaient pu tremper dans la tentative de leur père^ Soit remords de s'être laissé emporter à tant de violences, soit compassion, soit respect pour le noble sang qui coulait dans leurs veines, ou plutôt soit que, pc4itique habile, il comprit que le temps n était pas encore venu d'évincer entièrement ses souverains légitimes et d'imposer à ses populations fières et indépendantes des maîtres étrangers, il abandonna à Adalric la Casoc^ne occidentale, c'est-à-dire, comme pensent Dom Vaissette (2) et Marca (3), au moins la basse Navarre, le Bigorre, le Béam et tout le pajs jusqu'à l'Adour. Ce n'était là qu'une faible partie des états de son père, décorés encore il est vrai du titre de duché de Gascogne, mais délaissés comme fie& mouvants de la couronne. Le reste de l'Aquitaine fut réuni à la monarchie Franque, ou donné à Loup-Sanche dont plusieurs his^
(1) Charte d'Alaon. — (2) Histoire da Languedoc, Uv. 8, pag« 431. — (3) Histoire du Béam , liv. 1, ch. 27.
toriens contestent la filiation. Nous serions nous-même assez portés^ à la rejeter (*).
Cependant les troubles si souvent réitérés de l'Aquitaine faisaient comprendre au fils de Pi^pin que ces morcellements ne suffiraient pas , et qu'il faudrait recourir à d'autres moyens s'il voulait asseoir sa domination sur des bases solides. A ce soin , Charlemagne ne pouvait faillir. Il commença par enlever le commandement des différents comtés qui partageaient l'Aquitaine aux gouverneurs nés dans le pays ou nommés par les princes qu'il venait d'abattre, et leur substitua des leudes Francs (1), dont la fidélité lui garantit l'obéissance des peuples confiés à leurs soins. De tous ces gouverneurs, un seul , celui de Toulouse, porta le nom de duc (2), titre qu'il dut sans doute à l'importance de la ville qu'il administrait et qui allait bientôt redevenir capitale d'un royaume. Aj^rès ces nominations , il chercha à gagner le clergé, plus puissant dans ces contrées que dans les provinces du nord. Il combla les évêques d'égards et de présents ; et comme les monastères étaient riches en terres et en vassaux, il tacha d'y faire élire des supérieurs d'origine Franque, ou plutôt, car le texte des chroniqueurs est singulièrement embarrassé , il leur donna des chefs militaires tonsurés ou non , ayant reçu le jour dans ses états. On voit paraître là les abbés commendataires si fréquents depuis. Enfin, il confisqua les terres des hommes puissants
(*) Gomme cette branche ne donna pas des souverains à notre pays, nous abandonnons à qui de droit ce point d'histoire.
(1) Dom Yaissette, Histoire du Languedoc. — (2) Astronome Limousin, Vîe de Louîs-le-Débonnaîre, ch. 1.
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{berts) qui avaient pris part au complot de Loup, et les
distribua à ses fidèles en qualité àejeh-od (*).
Ces mesures furent surtout arrêtées , non comme récririrent la plupart des historiens , au cliâteau de Casseneuil, situé au confluent de la Garonne et du Lot, mais à Casseuil, château situé à une lieue de La Réole, à Tembouchure du Drot dans la Garonne. Charlemagne s^j était reposé quelque temps avant de marcher contre les musulmans, et y avait laissé la reine Hildegarde (1 }. A son retour, cette princesse Pavait rendu père de deux jumeaux auxquels il fit donner les noms Mérovin* giens de Lothaire, Lother, et Louis, Hlodowig. Ce dernier reparaîtra souvent dans notre histoire. Le premier mourut deux ans après sa naissance , et fut enterré dans la chapelle du château qui Tavait vu naître. Près de deux siècles plus tard, le moine Aimoin décou* vrit son tombeau sotis les ruines de c^et antique palais détruit par les Normands vers Tan 906.
Mais le joug du nord avait trop pesé sur le midi , les expéditions dévastatrices de Charles-Martel et de Pépin avaient amassé trop de haine contre la nation Franque. Aussi, malgré ces précautions, Charlemagne
{*) D*où nous avons fait le mot français fief, en latin, fej^do, fayda et pins souvent feudum on feodum.
Avec Fanagramme de ces mots, on a expliqué le serment du ta»selage :
Fidelis ero vassalus Domino vero meo.
Fidelis ero omnimodo domino vero meo.
ou bien Fidelem eue ostendam domino vero ma.
(1) Jdelmi Benedictini francorum regum AnnaUeê, an 877. As- Ironome Limouiin. Vie de Louis.
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comprit que la soumission des Acjuiuinâ ne serait durable qu'autant qu'il érigerait leur pays en royaume particulier , dépendant , il est vrai , de l'empire , mais ayant sa nationalité propre. C'était caresser la vanité des populations, endormir leur susceptibilité naturelle et mettre , au moins en apparence , leurs intérêts à couvert, A ce trône nouveau il destina un prince pour ainsi dire indigène, le jeune Louis que la reine Hildegarde venait de mettre au monde au château àe Casseuil. Pressé qu'il était de concilier à son enfant le respect de ses sujets, il l'amèfie avec lui à Rome 0) et le fait sacrer, quoiqu'à peine âgé de trois ans , par le pape Adrien I*'. Ainsi consacré par l'onction sainte , il le renvoie dans ses états, porté dans un berceau; mais pour donner à sa marche une apparence virile et guerrière , sur les bords de la Loire on le dépouille de ses langes (2) , on l'affuble d'habits et d'armes proportionnés à son âge, et on l'asseoit sur un cheval où des bras étrangers le retiennent. L'enfant-roi s'avance ainsi jusqu'à Toulouse, nous disent les chroniqueurs d'alors, au milieu des cris de joie et des bénédictions des peuples. Temps de naïveté où la majesté royale placée sous l'égide de la religion , trouvait dans les cours , même jusque sous les langes qui la couvraient, joyeux empressement et respects non équivoques, ou peut-être aussi vain et fallacieux langage d'annalistes vendus ou affamés. Car dans aucun siècle, à la puissance et à la prospérité n'ont manqué ni la bassesse ni la flatterie. Cet état de choses soutenu d'ailleurs par un habile conseil de tutelle, plut assez aux Aquitains , peuple
(1) AdeUm Annales, an 879. —<2) Astronome Limousin, ch. 2. /. 20.
facile avec lequel le prince avait paru vouloir s^identifier en adoptant ses uKfiurs et son costume; car, en 785, il parut à la cour du roi son père accompagné d'une troupe de jeunes seigneurs de nos contrées, tous vêtus et équipés comme lui avec le manteau court et rond , la casaque à manches' bouffantes ^ les braies amples, l'éperon aux bottines et le javelot à la main (1).
L'âme fière et indépendante des Gascons se pliait moins à la sujétion. Entr'eux et la maison de Pépin , il y avait trop de sang pour qu'ils acceptassent son empire ou même qu'ils subissent longtemps son joug. Quelques années de calme s'écoulèrent toutefois , durant lesquelles ils attendaient un chef ou une occasion favorable. Le jeune Adalric croissait cependant, et à mesure qu'il avançait en âge , il sentait battre plus fortement dans sa poitrine les nobles sentiments qui avaient animé ses ancêtres contre les oppresseurs de sa famille. Bientôt, ni l'évidente infériorité de ses forces, ni les malheurs qu'avait entraînés une lutte trop inégale, rien n'enchaîna son audace. Il refusa le tribut qui pesait à son cœur comme il avait pesé aux cœurs de tous les descendants de Caribert , et peu content de ce refus, il commit des hostilités sur les terres de celui qui s'était constitué son suzerain.
A cette nouvelle, Louis ou plutôt son gouvernement charge Chorson , comme le général le plus voisin , de ramener le rebelle au devoir et de punir sa félonie (2). IjC duc de Toulouse leva à la hâte la plus grande partie '1 e ses milices et traversa la Garonne. Loin de fuir, Adal-
(i) Astronome Limousin, ch. 2. — (2) Astronome Limousin, ch. 2. Chroniques de St-Denis.
rie s'avança courageusement à sa rencontre et accepta le combat. Nous en ignorons les circonstances, car les annalistes Francs, Jes seuls qui nous aient transmis ces faits, se bornent toujours à indiquer le triomphe de leurs ennemis. Nous savons seulement que complètement battu , Chorson tomba au pouvoir des Gascons. Sa vie eût pu payer la vie de Remistan, de Waifre, de Loup II ; mais Tâme haute d' Adalric dédaigna une vengeance lâche et facile. Il offrit au général vaincu sa liberté à des conditions dures sans doute , et xju'eùt repoussé avec indignation un homme d'honneur ou un sujet loyal, mais qu'accepta le duc de Toulouse. Il s'engagea par serment à ne jamais porter les armes contre les Gascons, même à la voix de son souverain. Au prix de cette bassesse , les chaînes de Chorson furent brisées (1), et il lui fut permis d'aller cacher son front humilié dans les murs de Toulouse dont il reprit le gouvernement.
Louis et son conseil se fussent flétris aux yeux des Aquitains, s'ils eussent sanctionné l'outrage fait à leurs armes et plus encore à un de leurs généraux. Ils convoquèrent aussitôt unplaid solennel dans un lieu que les historiens appellent la mort des Goths, Mors Gothonun (2), parce qu'il avait été sans doute le théâtre de quelque désastre essuyé jadis par ce peuple, mais dont nous ignorons aujourd'hui la véritable position. Adalric fut sommé d'y venir rendre compte de sa conduite. Le duc de Gascogne n'avait garde de se livrer sans défense à ses ennemis. Il déclara fièrement
(1) Dom Yaissettc, Histoire da Languedoc, liv. 9. — (2) Aslroaome Limousin, ch. 2.
qu^il ne s'y rendrait point s;i on ne lui donnait des otages pour garants de sa sûreté, comme il offrait d'en donner de son côté pour gage de sa parole. Le sujet qui propose des conditions est bien près d'être l'égal de son maître. Il est presque son supérieur dès qu'elles sont acceptées. Ici, par une de ces condescendances que rien ne nous explique sous le règne du puissant Charlemagne , le faible Louis et les siens souscrivent à ce que Adalric demande. Sûr alors, si non tout-à-fait de l'impunité, du moins de faire entendre librement^ sa voix , le fils de Loup se présente à l'assemblée avec cette confiance qu'inspire une conduite généreuse. Devant lui toutes les accusations se taisent ; on semble même redouter son courage et ses projets ultérieurs. On le comble de caresses et de présens , et après avoir rendu et retiré les otages, on le renvoie triomphant d'une assemblée convoquée pour son châtiment et peut-être même pour sa ruine.
Charlemagne s'était réservé l'administration de toutes les parties de son vaste empire. Tant de faiblesse affligea vivement son cœur paternel. Il se hâta de mander près de lui le fils qui sacrifiait ainsi l'honneur et les droits de la couronne, et cita (\ ) devant un nouveau plaid convoqué à Vorms , le duc de Gascogne et le duc de Toulouse. Appeler le descendant d'Eudes, de Hunald, de Waifre, de Loup, devant un tribunal où ne siégeaient que des seigneurs Francs, c'était prononcer son arrêt. Adalric ne pouvait manquer de le comprendre, mais il craignit peut-être qu'un refus obstiné n'attirât toutes les forces de la monarchie sur
(1) Astronome Liniousin, ch. 3.
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ses &ibles états; peut-être espëra-t-il trouver un défenseur dans le jeune prince qui Tavait déjà absous; ou peut-être enfin qu^ennemi loyal lui-^méme, il compta • sur la loyauté de ses ennemis. Toujours est-il qu'il obéit à la sommation. Ce qu^il fit valoir pour sa défense, nulle chronique ùe le relate. LVstronome Limousin, auteur de la vie de Louis-le-Débonnaire, nous dit seulement qft^il ne put se justifier, et que ses juges le condamnèrent à un exil perpétuel. Après ce jugement, Adalric disparaît entièrement de toutes les annales écrites par les Francs de cette époque. Ils citent plus tard quelques faits qui supposent sa présence, mais ils taisent constamment son nom. Pour le retrouver, nous avons besoin de la charte d'Alaon en Espagne.
La condamnation d' Adalric fut suivie de celle de Chorson. Charlemagne le dépouilla de son duché et en revêtit le célèbre Guillaume d'Aquitaine, plus connu sous le nom de St-Guillaume de Gellone ou du désert. Cependant les Gascons , qui avaient vu avec anxiété leur duc s'acheminer vers la Germanie, apprirent avec douleur sa condamnation ef son bannissement. Dans leur irritation, ils coururent aux armes et repoussèrent toute autre autorité. Le nouveau gouverneur de Toulouse s'avança en toute hâte pour empêcher ce soulèvement. H y parvint, nous dit un écrivain du temps 0)^ autant par la ruse que par la force. Il eût parlé plus juste , s'il eût dit : en rendant à ces populations le fils de leurs souverains que redemandaient leur amour et leur fidélité. Du moins certains monuments nous montrent, peu de temps après , Adalric maître paisible de ses anciens états.
(1) L'astronome Limousin, ch. 3.
3iO HisTOiaE
L^ Aquitaine et la Gascogne goûtaient enfin les douceurs d'une paix profonde sous le sceptre de Louis, ou plutôt tout se taisait sous la main puissante de Charlemagne ; mais la haine et Tantipathie contre la nation Franque vivaient au fond de tous les cœurs: Té vènement le plus simple et le plus inoifensif pouvait les faire éclater. Le Fezensac, c'est la première fois, si je ne me trompe, que l'histoire prononce son nom, le^^ezensac avait eu son comte ou gouverneur particulier, lorsque les états de Loup II furent morcelés. Burgundio (1 ) , le premier qui porta ce titre, venait de mourir en 801 . A son nom dépouillé de l'enveloppe latine (Bergoun), et sans doute aussi à la paix qui régna dans son gouvernement, M. de Marca (2) et après lui quelques auteurs le croient Gascon; d'autres le jugent I^ranc, s'étayant eux aussi de son nom évidemment Teutonique, et plus encore de la conduite, de Charlpmagne. Fils du sol, ou enfant de son adoption, toujours est-il que Burgundio avait su gagner l'affection des peuples placés sous sa dépendance, et que rien ne troubla sa longue administration. Après s^ mort, Louis lui donna pour successeur un de ses leudes , le Franc Lieutard (3). Nous ignorons si les habitants du Fezensac avaient quelque motif particulier de le haïr , ou si dans lui iU ne détestaient que le titre de Franc et d'étranger. Dans tout ce qui concerne notre pays , les annalistes ne font qu'indiquer brièvement les faits, ou plutôt ils les laissent pressentir. C'est .\la sagacité de l'historien à les» démêler, et à leur rendre leur importance et leur vé-ri té.
(1) Asironomc Limousin, eh. 3. Vie de Louis-lc-D'ébonnaiic , cil. 5. — (2) Histoire du Bécrn. — (3) Astronome Limousin.
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A son arrivée, le nouveau comte se vit généralement repoussé, et comme malgré cette réprobation , il n'en persista pas moins à se mettre en possession de la dignité dont il avait été revêtu, Tindignation publique ne connut plus de bornes : on tomba sur lui ; mais il écbappa à la fureur des révoltés ou ceux-ci épargnèrent sa vie. A son défaut, ils s'emparèrent des gens attachés à son service , et les firent périr les uns par le fer , les autres par les flammes. L'irritation des massés fut toujours aveugle et cruelle- Dom Vaissette (1), s'ap» puyant de je ne sais quelle autorité , veut que le comte Lieutard ait partagé le sort de ses serviteurs ; et néanmoins quelques pages plus loin il nous montre un Lieutard, comte de Fezensac, guidant en Espagne les troupes du roi Louis. Le docte bénédictin a-t-il réellement découvert deux Francs portant le même nom et revêtus successivement de la même dignité , ou n'est-ce là qu une de ces inexactitudes inséparables d'un travail aussi long que celui de Thistorien du Languedoc? A d'autres qu'à nous il appartient de le décider.
Cependant le roi d'Aquitaine , indigné de tant d'audace et de cruauté, fit citer à un plaid convoqué à Toulouse tous les coupables ou au moins les principaux d'entre eux. Ceux-ci firent d'abord quelque difficulté d'obéir. Ils sentaient tout ce qu'ils trouveraient de dangers au sein d'une assemblée toujours prévenue et maintenant justement irritée. Mais enfin, de gré ou de force , ils cédèrent aux injonctions du roi , et se rendirent à Toulouse. Leur pressentiment ne lès avait
(1) Histoire du Languedoc, tom. 1, pnfre îCl.
pas trompés ; rassemblée crut devoir à la paix publique un exemple de sévérité. Elle les condamna tous à mort, et, suivant la loi du talion, le fer et la âamme. instruments de leur cruauté, devinrent les instruments de leurs supplices (i). Cet acte de rigueur ramena le calme dans la province , et Adalric, qui avait vraisemblablement fomenté ces troubles , fut réduit k aller chercher des ennemis du nom Franc cher les musulmans d'Espagne, ses voisins» Lui-même cependant, impatient de repos et surtout d'un odieux vasselage j se laissait parfois entraîner à des incursions sur le territoire Franc-Aquitain, incursions que les auteurs nous ont Vaguement rappelées, et qui furent presque toujours réprimées sur le champ. Il venait de rentrer en grâce, lorsqu^en 8i2 le roi Louis, instruit qu'il se préparait un nouveau soulèvement , assemble à Toulouse, sa résidence habituelle, un plaid solennel. Là il découvre à ses leudes le complot qui se tramait (2) et leur fait part du projet qu'il a formé de prévenir les desseins d'un vassal si souvent rebelle, et de porter la guerre dans ses états. Tous applaudissent à cette résolution : Fexpédition est presque aussitôt prête que décrétée. Au milieu d'un peuple essentiellement guerrier, peu de temps suffisait pour entrer en campagne. Le roi d'Aquitaine prend en personne le commandement des troupes, et s'avance jusqu'à Dax, un des boulevards de la Gascogne.
Adalric s'y était renfermé avec ses principaux partisans, et sans doute aussi avec l'élite de ses soldats. Louis, toujours digne du titre de Débonnaire, voulut
(i) Astronome Limousin. — (2) Le même.
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d^abord user de démence et somma les rdbeDes de se pr&enler dans son camp pour j rendre compte de leor conduite. Adalric et les siens , se fiant dans leur caur rage et dans la ferce de leors remparts , refusèrent d^obtempérer, et aimèrent mieux tenter le sort des armes; mais leur résolution faiblit bientôt à la vue des calamités qu entraînait leur refiis ; car Farmée Franque se contenta de les lenir bloqués, et se répandit au loin dans la campagne, portant partout sur ses pas la destructicm et la mort. Les Gascons ne purent soutenir ce spectacle ; ils commencent d^ailleurs à sentir que les forces étaient trop inhales (1). Ainsi . mieux inspirés, ils allèrent tronyer Louis sous sa tente, et obtinrent sans peine un entier pardon. Leur démarche n'était peut-être qu^une ruse de guerre. Alors ils n auraient cherclié qu à endormir la prudence de leurs ennemis qui, satisfaits de cette soumission, poursnirirent leur nmte , firandiirent les Pyrénées et s*enfbncèrent assez airant dans la Navarre espagnole.
Le but de Fexpédition atteint, Louis retournait dans ses états en suivant le Ëmieux col de Ronoevaux. La défaite de Charlemagne, présente à tous les esprits, commandait des précautions que ne pouvait pas empêcher la soumission £ûte récemment à Dax , et Tévénement ne tarda pas à montrer que ces précautions n étaient pas inutiles. Soit que le projet eu eut été depuis longtemps prémédité , soit que la vue des milices Franques, cheminant lentement et presque homme à homme , et se prêtant ainsi fiidlement à un hardi coup de main, eut réveillé Tardeur guerrière des Cas-
(V, L'astroDome Umoa^io.
COBS et raTÎTé tontes lenrs haines, Adalric, à la tête de ses deux fils et snivi de ses montagnards , tomba snbitement sur Tannée (1 ) ; mais comme on se tenait sur ses gardes, lattaque fut reponssée yigourensemenL Sur un théâtre aussi étroit, avec Fantipathie nationale qui divisait les combattans, et surtout le souvenir de Tancienne journée des Pyrénées , Taction ne pouvait manquer d'être chaude Enfin , Adal/ie , après avoir fait des prodiges de valeur et avoir vu périr à ses côtés le plus jeune de ses fils , tomba glorieusement sous les traits des ennemis, non loin des lieux où, vingt-quatre ans auparavant , son malheureux père Loup II avait subi une mort ignominieuse. L^astronome Limousin (2) semblerait faire entendre qu^il partagea complètement le sort de son père, et que pris conune lui , comme lui il fut condamné à être pendu (3) ; mais à un auteur quelquefois assez inexact et toujours évidemment partial , nous préférons Tautorité de la Charte d'Alaon.
La chute d'Adalric entraîna la déroute des Gascons. La plupart se dispersèrent avec Tagilité des daims et des chamois, hôtes comme eux de ces montagnes; quelques - uns recoururent à la clémence du vainqueur. Louis, craignant toujours quelque nouvelle trahison, exigea pour otages leurs femmes et leurs enfants, jusqu'à ce qu'il eut repassé les monts, et fut ainsi à l'abri de toute embûche.
Tant de révoltes sans cesse renouvelées lui faisaient sentir tout ce qu'il devait attendre des princes Gascons. Néanmoins , à l'antiquité de leur race , au vrai sang
(1) Astronome Limousin. Charte d'Alaon.— (2) Cli. 8. — (3) Uno oonim qui ad prvvorandum dum proceiseral comprehenso atque nppenso.
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de Çlovis, pouvait-on refuser quelque égard? D'ailleurs, à ces populations fïères et indisciplinées, comment imposer un autre maître que le descendant de leurs anciens chefs? Force fut donc encore cette fois, au roi d- Aquitaine ,. de laisser la Gascogne aux enfants d'Adalric. Seulement, pour avoir. moins à craindre, il affaiblit rhéritage en le partageant II donna une portion plus étendue sans doute à Taîné Scimin , Skimin, Sigoin ou Ximénès selon les Espagnols. Le reste fut donné (i) à Loup III , fils de Gentule, ce fils puîné d'Adalric, tué à ses côtés. Ce Loup III est plus connu dans rhistoire sous le nom de Lope-Centule ou plutôt Loup-Centule , suivant la coutume généralement admise dans le moyen, âge , surtout dans nos contrées , d'ajouter au nom du fils celui de son père. Quelles étaieiit les limites de la Gascogne ainsi partagée? où se bornaient les états de chacun? quel titre portait Loup-Centule? Nous ne saurions le dire, nous n'avons rien trouvé de précis dans les sources où nous puisons. Nous ignorons aussi si Gersand, Gersard ou Garvard, autre fils de Centule, fut apanage comme Loup son frère.
La puissance du célèbre Eudes allait ainsi s affaiblissant à chaque génération. Désormais , il y avait peutêti*e plus que de la témérité à lutter contre les Francs : aussi Eginhart , la chronique de Moissac et le continuateur d'Aimoin appellen,t Scimin un homme d'une insolence extrême, de mœurs perdues et même insupportables. Nous traduisons leurs paroles (2); mais dans
(1; Charte d'Alaon, Dom Vaisselle, M. D. Mauléon. — (2) >06 nimiam ejus insolentiam ac môrum pravitatem.
leur bouche ce langage marque seulement qu^héritier des sentiments de ses aïeux il portait impatiemment le joug qu'ils avaient tous repoussé. L'occasion lui parut bientôt favorable pour le rejeter à son tour.
Charlemagne venait de descendre dans la tombe, laissant son vaste empire aux faibles mains de son fils. Parmi les soins qu'imposait cet immense héritage , le duc de Gascogne crut pouvoir aspirer à l'indépendance, but constant de tant d'efforts infructueux ; mais hélas! l'infortuné marchait à sa perte. Au premier bruit de sa tentative , le nouvel empereur , oubliant cette longanimité débonnaire qui le distingue entre tous nos souverains, fit marcher rapidement vers les Pyrénées quelques troupes qui surprirent Scimin et l'enlevèrent de son duché (1). Les chroniqueurs ne disent ni comment Louis s'y prit pour l'enlever , ni ce qu'il en fit lorsqu'il l'eut en son pouvoir. Il est très-probable qu'il fallut recourir à la ruse pour s'emparer de sa personne, et certain qu'il périt entre les mains de ceux qui l'avaient pris. Cette remarque appartient à M. Fauriel (2) dont nous adoptons d'autant mieux le sentiment, que le fils d'Adalric disparut alors pour toujours de l'histoire. Cet enlèvement, loin de porter le découragement et l'épouvante dans le duché de Gascogne, ne servit qu'à irriter les esprits. Toujours plus attachés au sang de leurs anciens maîtres , à mesure qu'on faisait plus d'efforts pour l'épuiser, ils élurent (3) aussitôt pour leur chef, à la place de Scimin , son fils Garsias, ou selon le vocable de l'époque, Garsimir, Garsias, fils de Skimin ou Skimirs.
(i) Eginhart, rastronome Limousin. — (2) Histoire de la Gaule méridionale. — (3) Chronique de Moissac.
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Après cette élection faite oon-seulement sans consulter le monarque Franc , mais en haine de sa puissance, ils tâchèrent de propager leurs sentiments chez leurs voisins. Bientôt la Gascogne entière courut aux armes , et pour la réduire il ne fallut pas moins que toutes les forces du royaume d^ Aquitaine aidé du reste de Tempire. Nous ignorons les événements de cette guerre qui dura près de trois ans. Les écrivains qui nous Tout transmise (1)j tous Francs, ne semblent jamais parler des Gascons qu'à regret, et toujours pour leur prodiguer Tinsulte ou Toutrage , ou pour rappeler leurs désastres. A travers leurs paroles vagues et incohérentes , nous croyons avoir saisi que Tarmée Frànque se divisa en deux corps. Le premier , sous les ordres de Pépin , fils de Tempereur Louis-le-Débour naire et nouvellement établi roi d'Aquitaine , attaqua Garsimir qui se défendit longtemps avec courage et périt enfin dans un combat La plupart des historiens le racontent ainsi sur l'autorité de la chronique de Moissac qui est formelle : mtam, cum principatu ami" sit. Quelques-uns néanmioins contestent cette assertion, et nous verrons que leur sentiment est probable , s'il n'est pas certain. Le second corps, commandé par Béranger, duc de Toulouse , et Warin, comte d'Auvei> gne, et composé spécialement des milices de ces deux gouvernements, vint chercher Loup-Centule, ce petitfils d'Adalric, à qui Louis-le-Débonnaire avait donné une part dans l'héritage de son aïeul.
Nous ne voyons pas que Loup-Centule ait trempé dans la tentative de son oncle Scimin, mais le mouve-
(1) Eginhart, Fastronome Limousin, Chronique de Moissac.
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ment, qui suivit renlèvement de ce duc rentraîiia. N^écoutant alors que son courage, il jmgnit ses armes aux armes de son cousin ; il était secondé par son frère Gersand , qu'Elginhart et la chronique de Moissac accusent de démence (1 ) , sans doute à cause de la valeur bouillante et téméraire qu'il déploya. Les deux frères offrirent une vive résistance à l'armée ennemie; ici encore le nombre l'emporta. Après plusieurs actions partielles, on livra un combat général. Gersand y resta parmi les morts avec l'élite des héros Gascons. Centule, épuisé de forces et couvert de sang, parvint cependant à s'évader; mais atteint dans sa fuite ^ il fut conduit devant l'empereur qui le fit. paraître à un plaid solennel. Le petit-fils d'Adalric essaya de s'y défendre, tnais sur les accusations nombreuses et trop précises de Warin et de Béranger , il fut condamné à un exil temporaire (2). Il laissait deux fils en bas âgé, Donat et Centule , Donat-Loup et Centule-Loup ou Centulonp , Donatum Lupi et Centulum LupL Le vainqueur leur fit grâce, on ne sait pas pourquoi , peut-être en faveur de la défense qu'avait tentée leur père; et quoique décidé à éloigner leur famille , il abandonna au premier la Bigorre, et le Béarn au second, mais comme simple fief.
Toute résistance devenait désormais impossible. La Gascogne était épuisée de soldats, les chefs de sa maison princière avaient péri dans les combats ou erraient sur la terre d'exil. Louis jugea l'occasion favorable ; il enleva (3) k jamais le duché à la postérité de Clovis,
(i)Singularis amentiœ hominem. — (2) Eginhart. — (3) Hlam è manibus nepotum Eudonis in perpetuum eruit.
el le donna à des gouverneurs temporaires et révocables. Ainsi se termina , en 8i9, une lutte qui nous montre un spectacle unique, si je ne me trompe, dans les fastes de l'histoire j six générations succombant successivement dans la même entreprise, et toutes' repoussant le joug étranger avec une énergie qu'aucune considération ne peut affaiblir. Mais que les mots kjamaisy pour toujours^ sont vides et mensongers dans la bouche des hommes ! Encore moins d'un siècle , et nous verrons la descendance d'Eudes rentrer dans la Gascogne, et ressaisir l'autorité suprême pour la garder longtemps, tandis qu'à quelque temps de là la famille de ses oppresseurs s'éteindra entre la couardise de son dernier rejeton et l'ambition d'une maison rivale.
liiVRc: iv.
CHAPITRE I
t-LéoUiade et ses sueeesseon. — St-Savio, Pessan, Sire , Faget , Simerre, le eemte Asiaire.-- Les féroces Normands. --Totilon, Taurin U, Sigwin, Gnillaone^ Sancbe-Sandon, Arnaud, Airard W^ arelievèipie d'Ancb.
Au moment où ce drame long et sanglant commençait à se dérouler à travers la Gascogne , St-Léothade montait sur le siège d'Auch. Il appartenait,. suivant les uns, à la famille de Charles-Martel (^) , et suivant les autres il était proche parent du duc Eudes (2) ; ou plutôt ce que les découvertes modernes concilient si bien , il tenait à la fois par les liens du sang à ces deux maisons rivales. De bonne heure il renonça au monde et se voua à la vie monastique. Il n'était pas rare alors de voir de hauts et puissants seigneurs, quelquefois dans le printemps de leur âge, abjurer le siècle et se confiner dans le cloître. Quelques années plus tard , trois rois d'Angleterre , Rachis , roi des Lombards et le duc de Gascogne, abdiquaient presqu'à la fois les grandeurs de la terre. St-Léothade avait trouvé parmi les siens plus d'un exemple semblable. St-Hubert, cousin germain d'Eudes et sans doute aussi parent de notre saint, vivait encore à Maëstrich. Le jeune et pieux cénobite ne s'oc-
(1) Gartulaire d'Auch. — (2) Chronique d'Auch.
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cupait que de sa propre sanctification, lorsque le ciel rappela à travailler à la sanctification des autres. Il parut digne de commander même à une communauté naissante. St-Ansbert , le fondateur de Moissac , venait de mourir ; les vœux de tous les religieux lui donnèrent aussitôt Léothade (i ) pour successeur, et malgré sa profonde humilité et sa longue résistance, on contraignit le nouvel élu d'accepter Thonorable fardeau qui lui était imposé. L'histoire nous a conservé Facte d'une vente ou plutôt d'une donation faite à son monastère sous son administration. Son importance la recommande assez pour que nous la mentionnions ici (2). Nizézius, un seigneur opulent du pays, vendit de concert avec Hermengarde, sa femme, à Léothade et à sa communauté, dix-huit villages situés, quelques-uns, dans le Toulousain, quelques-autres dans l'Agenais, et deux seulement dans le diocèse d'Eauze. IFaliéna ces villages avec leurs, églises*, avec les serfs et les affranchis destinés à la culture des terres, enfin avec toutes leurs dépendances pour le prix de sept cents sols d'or et quatre habits évalués cent spk. Ce prix était évidemment trop modique; aussi la vente cachait-elle une donation ; car dans la même charte , Nizézius et son épouse disposent de la somme en faveur de l'abbaye. Ils ne réservent que la disposition de cinq villages pour leurs héritiers, savoir: trois dans le Toulousain, Pompiac dans TAgenais et le dernier dans l'Eusan. Cet acte est de la septième année du règne de Thierry. Dom Vaissette, qui nous en a transmis la substance (3), ajoute que la plupart de ces villages sont maintenant inconnus.
(1) Manuscrit de M. d*Aignan. — (2) Mabillon, ad annum 682. — (3) Histoire du Languedoc, tom. i, p. 363.
Une munificence aussi généreuse suppose une haute piété dans les religieux qui en furent l'objet; car il n'est que la régularité qui attire les grandes largesses, comme aussi, par un malheureux retour des choses humaines , ce sont presque toujours les grandes largesses qui, avec le temps, détruisent la régularité. Moissac ne craignait pas cet écueil sous la disciphne du saint Abbé placé à sa tête ; mais ce chef ne pouvait que lui manquer bientôt. Tant de sagesse et de vertu devaient briller ailleurs que dans un cloître. Le siège d'Auch était vacant , le clergé et le peuple s'empressèrent d'y appeler Léothade. Celui qui avait longtemps recalé devant le titre de supérieur d'une faible communauté de pieux cénobites , dut reculer davantage devant le titre de pasteur suprême d'un peuple nombreux ; mais le ciel sait faire plier les saints à sa volonté. Léothade se soumit et vint s'asseoir sur la chaire des Taurin et des Orens (^), qu'il allait faire revivre. Son épiscopat fut remarquable , puisqu'à travers tant de siècles il est parvenu avec honneur jusqu'à nous. Néanmoins, nous n'en connaissons aucun trait particulier. Sa vie , si elle fut jamais écrite, fiit perdue de bonne heure. Une prose en rimes, insérée dans le premier missel d'Auch, nous apprend seulement qu'il gouverna notre église pendant vingt-sept ans (2). L'ancien martyrologe de la , métropole et celui de Lectoure disent encore qu'il mourut saintement en Bourgogne (3), où l'avait amduit l'utilité de la religion, ajoute vaguement un autre martyrologe.
Le cartulaire de Cluny (4) parle d'une chapelle bâtie
(1) Gallia Christiana. — (2) CbroDÎques d'Auch. — (3) Idem.— (4) Baluze.
à Dcmdelle, diocèse d'Autun, où reposait le corps du bienheipreux Léothade , ubi beatus Leothadius in corpore reqidescit. Etait-ce ^otre évêque ? Les frères Ste- Marthe n'osent pas Taffirmer {\), Dom Brugelles plus hardi, n'y met, lui, aucun doute. Quoiqu'il en soit, les ossements de St-Léothade furent depuis transportés dans notre métropole et placés dans la x:rypte, sous l'autel d'une chapelle qui lui fut dédiée. On montrait avant 1 793, dans les trésors de l'église, une de ses mains avec la moitié de son bras sans corruption. Cette précieuse relique était renfermée dans un reliquaire d'ar^ gent, donné vers l'an 1630, par M. Deluc, prieur d'Eauze et vicaire-général de Mgr. de Trappes. On célèbre la fête de St-Léothade le 23 octobre; mais on crcHt que ce jour est moins le jour de sa mort que celui de sa translation.
St- Paterne qui succéda à St-Léothade dans l'abbaye de Moissac, lui aurait aussi succédé sur le siège d' Auch s'il fallait en croire Claude-Robert (2) et le Père Lecôinte (3), suivis en cela par Dom Brugelles; mais il y a évidemment erreur dans ce sentiment. Ils confondent le Paterne dont il s'agit, si toutefois c'est le même que l'Abbé de Moissac, avec Paterne II, le dernier métropolitain d'Eauze, dont le nom soit venu jusqu'à iious.^Il est certain d'ailleurs que les reliques de St-Paterne, longtemps conservées à Auch, appartiennent au premier discifde de St-Sernin ; car ces reliques furent trouvées avec celles de ses trois successeurs, St-Servand, St- Optat et St-Pompidien. Enfin, pour soutenir leur opi-
(1) Gcdlia Chri8tiana.^(2) Idem. —(3) Annales Eccksiastiei Fràncorum,
nion, Lecointe et Dom Brugelles sont contraints de donner sans preuves deux noms au même prélal, et de l'appeler Paterne et Patrice ; tandis que Claude-Robert, tout aussi gratuitement, en fait deux hommes distincts. Nous aimoTis mieux penser avec Oihenard (i) que Paterne ne s'assit nullement sur le siège d'Auch, et qu'à St-Léothade«uccéda immédiatement Patrice. En adoptant la chronologie de notre savant compatriote, ce serait sous lui qu'aurait eu lieu la terrible invasion des Sarrasins. Toutes les cités ayant disparu , les évêques furent contraints d'abandonner leurs sièges. Les cathédrales de la Gascogne furent bien longtemps dans l'oubli, dit le cartulaire de Lescar, parce qu'aucun pontife n'y entra (*). Ils allèrent s'établir dans les hameaux, dans les monastères ou dans d'autres églises qui , par leur petitesse , leur obscurité ou leur éloignement , avaient échappé à la destruction. Auch partageait le sort commun. Patrice , s'il survécut à la désolation de son peuple , ou son successeur , se fixa à l'orient du Gers, près de l'église St-Martin, qui' avait été aussitôt rétablie, et autour de laquelle s'agglomérèrent quelques maisons (2). La cité ne fut rebâtie que plus de deux siècles plus tard.
Le cartulaire de St-Sever (3) dit qu'après 734, on tira du cloître le moine Elisée pour le placer sur le siège d'Auch. C'est le donner pour successeur à Patrice, quoique le catalogue de notre métropole le rejette bien
(1) Notifia Vasconiœ,
{*) Et sedes Gasconiœ fueruat in obîivione multis temporibus , quia nuUus eplscopus in eas introivit.
(2) Cartulaire d'Auch. Dom Brugelles. — (3) Manuscrit de M. d*Aignan.
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cienne Iradilioa attribue la fondation de St-Savin à Charlemagne lui-même. Le saint auquel il le dédia naquit à Barœlonne, d^Hoitilius (1), oomte de Poitou. Sa mère eut soin de son énonce , et Téleva en Espagne; mais son père qu'il alla joindre à Poitiers, youlut veiller lui-même à son éducation. Le jeune Savin se montra, dès ses plus tendres années, extrêmement charitaUe (2), et quoique né au sein de Topulence, Use contentait dun cheval et d^une nourriture ordinaire^ distribuant aux pauvres œ qu'il dérobait à Tédat de sa naissance. Il ayàit un frère jumeau qui, à sa secrète insinuation, embrassa la yie monastique vers laquelle il se sentait lui-mÀne depuis longtemps vivement entraîné. Leur mère désolée de cette résolution , et ignorant la part que Savin y avait prise, l'envoya vers le jeune moine pour le ramener sous le toit paternel. La vue du doitre et du calme qu'on y goûtait , la prince et sans doute encore les instances d'un frère chéri, fixèrent ses irrésolutions. H resta près de celui qu'il devait ravir à la solitude, et disant lui aussi adieu au monde et à ses proches, il se consacra au Seigneur dans le monastère de St-Mardn, où vivait son frère. Il y passa trois ans dans la pratique des vertus de son état. Aspirant alors à une vie plus parité, il forma le dessein de se retirer dans un lieu d^rt et éloigné de tous les siens. Dans cette vue, il se dirigea vers les Pyrénées et rencontra sur ses pas l'abbé Forminius qui habitait avec quelques religieux près de la cité de Bigorre. Forminius le conduisit dans les quartiers les plus reculés de la
(1) Marca , Histoire da Béarn. — (^2) Marca , Histoire du Béarn. Manuscrit de la bibliothèque du Séminaire d'Àuch.
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-vallée de Lavedan où ils trouvèrent un lieu comme le cherchait Savin. Cétait un rocher escarpé d'où découlait une si petite source qu'elle tarissait en été. Forminius lui laissa pour compa^on un de ses diacres; ce diacre étant bientôt tombé malade, fut remplacé par un second nommé Silvain. Savin et lui bâtirent en ce lieu une petite ceUule de sept pieds de long sur cinq de large. Chromatius, à qui appartenait ce terrain, n'aimait pas de pareils hôtes et ne les supporta qu'avec peine ; de là une persécution incessante dont ils souffrirent toutefois moins que deTéloignement delà fontaine qu'ils ne pouvaient aborder que par un sentier rude et difficile. Savin ^ssa treize ans dans cette affreuse solitude. Sentant approcher sa fin, il désira recevoir la bénéçliction de Forminius. Le vieil Abbé vivait encore, mais il prétexta quelques affaires pour ne pas se rendre aux désirs qui lui étaient exprimés. Dieu voulait sans doute achever d'éprouver son serviteur, en lui refusant la consolation qu'il sollicitait. Le pieux solitaire mourut peu après également célèbre pour ses miracles , et durant sa vie et après sa mort.
Les autres quatre monastères étaient situés dans ce qu'on appela depuis le comté d'Astarac ; nous ignorons l'époque précise de leur fondation. Pessan se cachait au fond d'une étroite et profonde vallée , presqu'aux portes d'Auch. Son voisinage et sa détresse le recommandaient à la charité de nos prélats (i ). Izambart avait acheté la terre de Cazaux d'un certain' Auréola t qui lui-même la tenait d'une dame nommée Tempériaire. A sa mort , il voulut la léguer au monastère de Pessan
(1) Chronique» d'Auch.
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qui n^en était pas éloigné. Mais par des motifs que nous ignorons et qui tenaient sans doute à la féodalité, il ne lit pas lui-même cette donation. Il la laissa à Âsnaire- Sanche, comte de Gascogne. Le comte crut remplir les intentions de l'évéque d'Auch, en donnant la terre aux prêtres Aldaire et Dolgrin (1). Nous avons la charte de cette donation et la précédente écrites en latin à demi barbare. La première est datée du mois d^octobre, sous le règne d'un roi Charles, qui ne saurait être que Charlemagne. Le prêtre Aldaire survécut peu à cette libéralité du comte de Gascogne. Resté seul maître du legs, Dolgrin le rendit à sa véritable destination dans le mois de janvier de la sixième année du règne du même prince. Octaire ou Oteire,qui reçut Cazaux des mains de Dolgrin , est le premier Abbé de Pessan dont le nom soit parvenu jusqu'à nous. Son administration fut longue et surtout cruellement agitée; car il fut condamné à voir son monastère au moment où naissaient des jours meilleurs , détruit de nouveau par les féroces "enfants du nord, et ses religieux égorgés ou dispersés au loin. Il survécut lui-même à cette seconde destruction, comme l'attestent quelques chartes (2); mais le monastère resta longtemps enseveli sous ses nouvelles ruines. Nous ne lui connaissons, pas d'autre Abbé pendant plus d'un siècle. On croit que les comtes d'Astarac le réparèrent ^lors, et que pour prix de leur zèle ou sous prétexte d'une protection que les malheurs du temps rendaient nécessaire, ils s'emparèrent de presque tous les biens qui lui appartenaient.
(1) Extraits du Cartulaire de Pessan. Chroniques d' Auch et manuscrit de M. d'Aignan. — (2) Chroniques d'Auch.
i'iO HISTOIRE
Les abbayes (<) de Faget (*) et de Sère (**) parugèrent le sort de Pessan. Détruites comme elle par les Maures y et comme elle restaurées après la victoire de Charles-Martel , comme elle encore elles furent pillées et livrées aux flammes par les Normands ; mais moins heureuses que Pessan , ni Faget, ni Sère ne se relevèrent jamais complètement. La conventualité ne reparut dans la première que durant quelques années, et il est vraisemblable qu'elle ne se montra jamais plus dans la seconde. Le titre de supérieur de ces deux communautés fut plus tard donné en commandite et devint bientôt une dignité du chapitre métropolitain : il était presque toujours porté par un vicaire-général. Toutes ces maisons le cédaient en ancienneté à Simorre (***). Celle-ci, s'il fallait en croire les chroniques diocésaines (2), aurait dû son origine aux clercs que St-Cérat avait réunis autour de lui. Dans ce sentiment, Simorre eût devancé non-seulement tous les monastères de la province, mais même Texercice public et général de la religion dans nos contrées, si St-Cérat fut
(1) Chroniques d'Auch. Gdttia Christiana.
(*)Fà^eiyaltumfagetum-y forêt profonde plantée de hêtres. On sait qu'alors notre pays était couvert de bois que défrichèrent les moines.
(**) Sère, Cella fractay Cella fragiliSf CeUa fraxiUs, On sait que les moines récurent d'abord séparés, et qu'ils ne se réunissaient que pour la prière toujours faite dans un oratoire commun. Cet usage fit donner an monastère le nom de CeUa. Celle-ci fut appelée fraetc^ brisée, ou plutôt fraxa, fraxUis ou fragili$t des baies dehètre, fraxa, en latin du moyen Age.
(***) Simorre, clim ou cim, illustre, ora, ou Gaura, hauteur.
J2) Dom Brugclles.
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le prédécesseur ou le compagnon de St-Sernin ; mais nous ne devons pas oublier que dom Brugelles naquit à SimcHTe et qu^il appartint à cette communauté, qu^il occupa longtemps les premières dignités qu^il méritait du reste par ses vertus et son érudition. Le docte et pieux Bénédictin aura peut-être , *méme à son insu , cédé un peu trop à Tamour de la patrie et à Tesprit de corps ; sentiment bien bonorable sans doute , mais aussi bien insidieux* cbez tous , et encore plus chez rbistorien. La légende de St-Cérat parle , il est vrai , de moines qui ensevelirent le saint pontife. Mais outre que cette légende n^est rien moins qu'avérée dans toute son étendue , on aura appelé moines ceux qui le devinrent dans la suite. Les exemples de ces transpositions ne sont pas rares dans les anciennes légendes. Un fait incontestable, c'est la destruction du monastère par les Maures. Nous venons de le voir placé par le décret de 8 1 7 à côté de Pessan, de Faget et de Sère. Le premier de ses Abbés, dont Thistoire nous a conservé le souvenir, date de Tannée suivante 8 i 8. Il se nommait Otbon (^). Un prêtre Sanche vint se mettre sous son obédience et lui donna la terre de Seignanqui lui appartenait. Après Othon , pour Simorre comme pour toutes les autres abbayes de la Gascogne, nous trouvons près d'un siècle de silence et d'obscurité. La hache des Normands avait tout abattu. La religion cherchera la première à relever quelques ruines.
Après avoir expulsé les descendants de Caribert , Louis donna le duché de Gascogne à Totilon(2), un de
(1) Chroniques d'Auch. — (2)Marca, Nicolas Bertrandi , Art de v^rifîer les dates.
ses proches , et en sa faveur il Tagrandit du château de Fezensac et de la cité de Bordeaux, qui en devint la capitale. Les chroniqueurs, toujours si avares de détails pour tout ce qui concerne notre pays, ne citent aucun fait de sa longue administration. Les débuts toutefois ne purent manquer d'en être orageux. Malgré leur affaiblissement , les Gascons ne durent point reconnaître sans résistance Tautorité d'un Franc. Nous avons observé ailleurs qu'ils se divisaient en trois grands corps : les Gascons de la plaine, c'est-à-dire tous ceux qui habitaient l'ancienne Novempopulanié , et plus spécialement ceux qui occupaient le pays compris entre les Pyrénées et les rives de l'Adour ; les Gascons montagnards et les Gascons d'Espagne, c'est-à-dire ceux qui étaient placés sur l'autre versant des Pyrénées. Ces trois corps avaient presque toujours eu à leur tête les mêmes chefs , mai§ du moins ils n'avaient jamais méconnii leur commune (wigine. Les premiers se soumirent enfin , soit de gré , soit de force. Les Gascons montagnards , et plus encore leurs frères d'Espagne , se montrèrent plus difficiles. L'éloignement et l'aspérité des lieux favorisaient leur indépendance. Ils s'aidèrent d'ailleurs du voisinage des musulmans et recherchèrent leur alliance, ou plutôt, à cette occasion, ils en resserrèrent les liens.
Pour les soumettre , Louis leva une nombreuse armée et la confia à plusieurs comtes dont deux seuls, Ebles et Asnar, nous sont connus (1). Les Francs traversèrent les Pyrénées sans obstacle; mais à leur retour dans cette même vallée de Roncevaux , si propre aux embuscades , les Gascons tombèrent sur eux et reiiou-
(l)Egînharl, Astronome Limousin.
vêlèrent la journée de Charlemagne. Tous périrent sous leurs ooups ou furent faits prisonniers. Parmi ces derniers se trouvèrent Ebles et Âsnar. Le premier fut envoyé à G)rdoue. Les Gascons en firent hommage à leur allié , le sultan Ahd-el-Rhaman. Asnar, au coutraire,fut épargné à cause, nous disent Eginliart et l'astronome Limousin , de sa parenté avec les chefs Gascons. Il était en effet de race Mérovingienne. Plusieurs écrivains de nos jours ont prétendu (\) que les Gascons ne s'étaient pas contentés de briser ses fers , mais que bientôt aprèç ils l'avaient placé à leur téte^ et en avaient fait un comte de Jacca. Mais est-il le moins du monde vraisemblable qu'avec les sentiments connus de ces peuples, ils aient élu pour leur chef un des généraux de leurs constans ennemis , celui-là même qui était venu dans le dessein de les soumettre à un joug qu'ils avaient toujours abhorré, et cela, tandis que leur branche ducale, objet de tant d'amour et de sacrifices, comptait encore des rejetons nombreux? Pour admettre un fait aussi extraordinaire, ne faudrait-il pas des preuves très précises? et ici il n'y a que le nom d' Asnar porté à quelques années de là par un comte de Jacca.
Nous ne voyons pas que les Francs aient songé à venger cet échec. Ils ne voulurent plus sans doute se commettre avec une nation dont la soumission précaire se faisait si chèrement acheter ; ou peut-être aussi que les troubles qui croissaient tous les jours sous un gouvernement faible et incertain, ne permirent pas de
(1) Oihenart, et avec lui presque tous les historiens du dernier siècle.
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tenter une seconde expédition. Lia première ayait passé sur la Gascogne comme un de ces orages qui inspirent plus d'effroi qu'ils n'apportent de désastres. Le temps en aurait bientôt effacé les traces sans la guerre impie que les enfants de l'empereur Louis firent à leur père, et celle qu'après sa mort ils se firent entr'eux pour se disputer son héritage ; et comme s'il n'était pas aissez de la guerre civile , à ce fléau s'ajoutèrent presqu'aussitot les ravages des terribles Normands. Affamés de pillage plus encore qu'altérés de sang, ils venaient rendre avec usure à l'empire les dévastations que les soldats de Pépin et de Charlemagne avaient jadis portées dans le nord. Une éclipse de soleil plus effrayante, nous disent les chroniqueurs (i) , que toutes celles qui avaient jusqu'ici épouvanté la terre, n'avait que trop annoncé leur approche. Ils parurent devant Bordeaux vers le mois de septembre 841 ou 843. Après quelques jours de siège , ils s'ennuyèrent au pied de ses remparts, se répandirent dans la plaine , y firent un large butin et regagnèrent leurs barques plates et légères. Déjà ik entraient dans la mer, lorsqu'un vent violent les refoula dans la Garonne. Ce vent perdit la Gascogne. L'historien de l'abbaye de Condom et surtout le cartulaire de Bigorre,nous ont transmis tout ce qu'elle eut à souffrir. Surprise la première , la cité de Bazas, nous disentils, ne fut bientôt qu'un monceau de ruines. De Bazas, les Barbares se portèrent sur Condom , dont la riche abbaye sollicitait leur cupidité et éveillait leur fanatisme. Sectateurs du féroce Odin, de l'affreux Tentâtes, du sanguinaire Erminsul , ils avaient voué une haine
(1) Cartulaire de Bigorre.
implacable oomme leitrs divinité à une religion qui ne leur ëtait connue que par les rigueurs qu^avait déployées Charlemagne, lorsqu'à travers les neiges et les glaces il. était allé jusqu'au fond de leurs forêts brûler leurs simulacres, souiller leurs sanctuaires, renverser ou détruire tous les objets chers à leur foi ou à leur nationalité. La vue de la croix qui protégeait le moutier rallume leur fureur. En peu d'instants les murs sont -emportés ou s'ouvrent à leurs haches. Les religieux traqués, poursuivis à travers les vastes salles sont poussés vers le sanctuaire et égorgés sur les autels; et quand les bras sont fatigués de victimes, les flammes consomment ces scènes d'horreur. Sos essaye ensuite une faible résistance ; mais vaincue sans peine et pillée , elle voit ses enfants tomber sous le fer ennemi ou traînés en esclavage. Effrayée du sort des cités voisines, Lectoure crut mieux servir ses intérêts en ouvrant ses portes aux Barbares; mais cette soumission volontaire, loin de fléchir leur courroux, ne servit qu'à l'activer. Libre de tout obstacle , leur épée se baigna mieux dans le sang d'une population sans défense et leurs bras détruisirent plus facilement ce qu'avait dédaigné leur rapacité. A cette époque , observe le cartulaire. dans son latin incorrect , les remparts de Lectoure n'étaient point aussi forts et les habitans aussi courageux qu'ils le sont sous l'excellent prince qui la gouverne (*). On sait que la bravoure militaire est de vieille date chez les Lectourois.
(*) N(yn mim ea tempes tate talis murorum fortia atque incàlarum audacia erat sieut nunc eum bonum habeant dominum ae principem.
De lera* catté la Namumâs se TCfdÎBiit vu peu et 86 diri^eiit ^vecB leB PyrénëeB, fiemimt wmt lems pas le pilla^^ la dfistxiuâieai 6t la anorL Dax se -prësentait alcors. CiC n était xuiis sans ooiifce oomme I msinneiit certaLH» agotems, laluillaaAe cité des IlaiiiaîiK^ £ère de Bes liienneB , de «m -oirqiie , de «s palas^ de ses Ittfiilicpes. Le temps ea, les incansiaiB snooeBsiveB àes CtaacofBfi^ de» FrancB et des maBnlmaTts avaâent depok lâBgteBBcpfi abattu em ^ande partie ces mommiBiEtB de fart^ «fflfaiKtéB par la chilisatioii romame. Mais les denders ducs de Gascx)^iie dont elle Ixiniait les états veais le nord^ en araîent réparé les nnxrs et en avaient fût nm des bosilevs^ds de leor pcmdipBnfté. Mairie osa même y hraTer quelqxie temps k ressentiiBeiit de Tisa^papeaT Loois et de «es leades. Eizicoiira^ par ce Boavemr^ soutemis pas TotilaEL et «e ooiifisELt en leur ncnuiiFe et en lenr braTonre, les liahitants deDax soptinent an devant de renxtemi (pie précédait tant de terreur, et loi présentèrent fi^nement le eonalitft. lie SBOoès ne répondit pas à Taudace. Ba£tas , défaits , mis en pièoes, le plus grand nombre restèrent: snr le champ de bataille, bien peu se sanYèrent par la fnixe. lies i^ainqiaearB se précipitent aussitôt dans la ville , veuve de ses di^raiseors ; et poossés par cettie rage de définietion qui anime tous les peuples étrangers à la civilisalâan, ils ne se contentent pas de renverser les édifiées et les bains publics, ils di^oxibeut à détniire jusqu^'aus: sotorces des eaux minérales. Une partie des rensyarts fat seule conservée (*)- Cette victoire livrait le pays aux Bar-
(*) Ce Bcmt les i^as belles fortificatioiis romaîBes qae iMUfi nyaoB vues duifi WuLe la Gascogae. L'Opui quatératum des mallrcs du inonde s> moDtre duns toute sa solidité.
bares; ils se répandent oomcae ua torrent dévastatear jusqu'aux peds des Pyrénées, et renversent en courant Labour (Bayonne), Oleron et Lescar.
Cependant, du fimd des cavernes où ik s'éuient réfugies et du sommet de leurs montagnes, les Gasocms aperoevaient tous les jours ces désastres. Ils ne purent %eair k ce spectacle déchirant, et ne consultant qiie leur douleur, ils prirent les armes et allèrent eherclier leurs féfoces ennemis. Totilon, édiaj^ au dernier combat, guidait leurs pas; il songeait à venger sa défaite, mais le ddi était irrité. Gette fois encore la victoire fut infidèle aux chrétiens; un grand nombre péritent sur le diamp de bataiJk. Un nombre plus grand fut massacré dans la déroute, presque tout le neste fut fait prisonnier. Que pouvait maintenaat la déplorable Casoogn^ Taibes s'âevait encore ; mais abandonnée par son éviê- <pie que le cautnlaire appelle toutefois un prélai éminent, ce qui supposerait que toute défense avait été jugée impossible, mais abandonnée par son évéque, die fut emportée d^assaut; et cette fois les IVornunds, dédaignant le pillage , livrèrent aux flammes ce (faâ édiappait à leur fer. La destruction était complète ; villes, bourgs, châteaux fortifiés, monastères, tout avait disparu. On ne rencontrait sous ses pas que ruines , œndies fumantes, débris informes. C^ eût dit une terre de désolation boulei ersée d'hier par un de ces cataclysmes beureosement si rares dans l'histoire de la naiune , el le pieux auteur du cartulaire ne sait, lui, mieux compaier notre pays qu a la triste Jérusalem, à la malheuxeuse Judée, durant la guerre d extermination de 1 impie Antiochus.
Chargés d^un immense butin et traînant après eux une infinité de captifs, les Barbares songèrent enfin à revenir sur leurs pas et à regagner leurs vaisseaux. Déjà ils étaient assez près de la mer, lorscpie Totilon , outré de dépit ou plutôt furieux de les voir s'échapper , fait un. dernier appel à ces populations si horriblement pressurées, réunit les débris de son armée et y joint toutes les milices de son gouvernement. Vous le voyez, lui fait dire à ses troupes assemblées le chrouiqueur qui nous a servi de guide, vous le voyez, nos parents , nos amis , tout ce que la province comptait de plus illustre est tombé sous leurs coups. Nos filles et nos épouses , ils les conduisent eu captivité dans des contrées lointaines. Subirons-nous lâchement tant de maux? et qu'est la vie à côté de ces indignités ? Pour moi, si je ne puis venger le sang de mes proches, je saurai du moins trouver une mort glorieuse. Ce discours et la valeur éprouvée de Totilon relève le courage abattu ; tous s'animent à combattre et jurent d'imiter leur chef. Pleins d'ardeur , ils volent à l'ennemi. Le combat fut long et acharné ; mais enfin , grâce à la miséricorde divine et à V intercession de St-Lisier et des autres saints dont les sanctuaires aidaient été profanés , les Barbares furent obligés de plier. Les Gascons les poursuivirent sans relâche durant trois jours. D'une si grande multitude, il n'y eut qu'un petit nombre qui atteignirent les rives de la Garonne et qui échappèrent à la mort en se jetant dans le fleuve et en regagnant à la nage leurs vaisseaux. Une charte trouvée assez récemment à Mont-de-Marsan ajoute d'autres traits à ceux que nous ont transmis les anciens
cartulaires ; mais cette charte nous paraît assez peu authentique. Nous la traduisons dans une note (i).
Les Normands repoussés, Totilon travailla à réparer les maux qu^ils avaient faits à la Gascogne. Il fut aidé dans ce soin par Taurin II (2) , successeur d^Izambart» Âuch appelait naturellement leur 'sollicitude, quoi-^ qu'elle paraisse avoir été épargnée cette fois, ou du moins avoir moins souffert que ses sœurs. Des deux cités dont se composait cette ville, la plus élevée avait totalement disparu avec la chapelle dédiée à la Vierge. L'autel seul, béni jadis par St-Sernin, avait été conservé ainsi que les saintes reliques apportées d'Eauze par St-Taurin, le martyr du bois de Berdale. De la seconde il ne restait que quelques maisons rares et éparses avec Téglise de St-Martin , ou plutôt sur le sol nu et rase s'étaient élevées depuis le passage des ennemis quelques masures avec une nouvelle église de St-Martin, que desservait un clergé assez nombreux aggloméré autour de son évêque. Taurin II fit rebâtir les murs de la chapelle de la Vierge (3) , y replaça Fautel primitif et y fixa le siège pontifical. Il consacra le nouvel édifice à la Njativité de l'auguste mère de Dieu , et en confia le service à Une partie de ses clercs qui , dirait-pn , embrassèrent dès-lors la vie canoniale prescrite par le Cioncile de Mayence. Ils étaient gouvernés par un abbé comme le prouvent certaines chartes. L'abbé avait sous lui un prévôt dont la dignité s'est perpétuée jusqu'à nos jours. Les autres places xlistinctives du chapitre furent créées plus tard. S'il faut en croire un ancien
(1) Note â , Voir à la fin du volume. Voir aussi le cartulaire de Limoges. — (2) Cartulaire d'Auch , Gallia Christiana. — (3) Dom Brugelles.
document, la dédicace se fit avec une pompe qui travers les malheurs publics le culte avait cessé depuis longtemps de déployer. On y compta (i) un grand nombre de prélats, parmi lesquels on désigne Sigin, de Toulouse/Concordius, d'Agen, Donat, de Bazas, Lubronius, de Dax, Spaléus, deLescar, Geraud, d'Olcron, Çédatius, de Labour (Bayonne), Séralpius, d'Orre (Tarbes), Maxime, de 0)mminge$, et Beat, d^Aire.
Après cette consécration , le siège d'Auch se trouva déplacé pour la troisième fois. Taurin I*' Tavait fixé à Téglise de St-Jean (l'ancien St-Orens); Perpétue, sous Clovis,ravait transféré à Téglise de St-Martin; Taurin II trouvant sans doute (jue le site se prétait mieux à une défense que tout rendait si nécessaire dans ces temps calamiteux , abandonna la plaine et le transporta sur la hauteur. Mais, content de Tavoir confié à des clercs , il continua d'habiter dans la demeure épiscopale de St-Martin, où on croit qu'il établit des moines, et où habitèrent après lui ses successeurs pendant près de deux siècles (2). Ils ne paraissaient à l'église de Ste- Marie que très rarement, peut-être même seulement au Jeudi-Saint pour y consacrer les saintes huiles. Dq>uis un temps immémorial et vraisemblablement depuis l'établissement de la religion , l'évéque avait perçu tout le revenu d'Auch. Sur les fonds communs il nourrissait et entretenait son clergé ; plusieurs Conciles l'avaient réglé ainsi. A partir de Taurin II , les revenus se partagèrent; l'évéque garda tout ce qu'il avait à l'orient du Gers , le reste fut attribué à l'église de Ste-Marie et à
(1) Chroniques d'Auch, Pièces justificatives. —(2) Chroniques d'Auch.
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ses chanoines. Nous devons toutes ces particularités à un vieux manuscrit de Tancien chapitre de St-Otens (4). Quelques autres cités avaient ressenti Teffet du zèle de Taurin et dé Totilon; mais pour relever tant de ruines il eût fallu des jours nombreux, et Totilon ne survécut pas longtemps à sa victoire; nous ignorons Tépoque précise de sa mort. Nous savons seulement qu^elle était amvée Tan 845, car la charte d^Alaon qui fut octroyée cette année, relate que le duché de Gascogne était possédé par Seguin ou Sigwin (2) dit Mostelanicus. Que signifie ce surnom ? pourquoi fut^il donné ? Les anciens auteurs ne le disent pas; ils se contentent de nous apprendre qu^au duché de Gascogne Seguin réunissait le comté de Saintes. Cette dcr-»nière dignité lui coûta la liberté et la vie. Les Normands s'étaient jetés sur les côtes de la Saintonge en 846 , et après avoir pillé la campagne, ils avaient attaqué la capitale de la province. Au bruit de leur approche, Seguin était accouru à la tête de ses milices, et malgré sa promptitude,' qu^nd il parut, Saintes était prise et saccagée (3). N'ayant pu la sauver elle-même , le duc de Gascogne voulut du moins sauver ses dépouilles ; il se mit à la poursuite des vainqueurs et les atteignit entre Bcnrdeaux et la ville qu'ils venaient de ruiner. Ce combat, comme presque tous les combats précédents, fut tout à l'avantage des infidèles. Ils firent une horrible boucherie des chrétiens , dont quelques-uns cependant échappèrent par la fuite. Tous les autres demeurèrent prisonniers, et de ce nombre fut Seguin. Les Barbares
(1) Cilé par D. Brugelles et M. d'Aignan. — (2) Art de vériOer ies dates.— (3) Loup de Fcrrières. Chronique d'Adhémar.
épargnèrent d'abord sa vie pour lui arracher une forte rançon; et comme cette rançon se faisait attendre, ils le massacrèrent apr:ès quelques jours de captivité.
Seguin fut remplacé par le duc Guillaume que Ton a souvent confondu sans raison avec le fils du trop célèbre Bernard, marquis de Gothie. Les Normands ressemblaient aux bétes féroces qui , repoussées j rôdent sans cesse autour de la proie jusqu'à ce qu'elles l'aient saisie. Bordeaux avait échappé à leur rapacité sous Totilon : il leur fallait ses richesses. Ils se présentèrent subitement à ses portes, en 848, et l'assaillirent de toutes parts (1). GuiUaume n'avait eu que le temps de se jeter dans la place ; mais brave et actif, il repoussa avec avantage leurs assauts multipliés, et vraisemblablement il eut fait échouer leur tentative sans la trahison des juifs qui livrèrent de nuit leur quartier aux ennemis. Nous aimons à rappeler qu'ils furent payés comme le sont d'ordinaire les traîtres. Les Barbares, maîtres de la ville, égorgèrent tout ce qui tomba sous leurs nfiains, pillèrent tous les quartiers sans distinction, et laissèrent aux flammes le soin d'achever l'œuvre delà destruction. Guillaume périt ainsi avec ceux qu'il était venu défendre.
Pendant que les Normands démolissaient Tempire de Charlemagne, ses faibles et lâches descendants s'en disputaient les débris , au lieu de réunir leurs efforts contre l'ennemi commun. Sanche Sancion profita de leurs dissensions pour s'emparer de la Gascogne. Il était frère d'Asnar, comte de Jacca; et après sa mort qu'on nous dit avoir été déplorable (2) , il s'était saisi de son
(1) Chronique de Footenclie. Ancienne chronique des Normaudsw — (2) Annales de St-Bcrlin,
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comté et y avait ajouté Pampelune et quelques cités voisines. Mais cet Âsnar était-il le même que celui que nous avons vu épargné par les Gascons , à cause de sa parenté avec leur maison princière ? Était-il aussi le fils de Loup Sanche qu^on donne assez (1) communé- *ment pour frère à Adalric ? Et ce Loup Sanche surtout était-il réellement le fils de Loup ou Lope II , ancien duc de Gascogne ? nous sommes loin de rien affirmer à cet égard. Les raisons que font valoir les partisans de cette opinion nous paraissent trè^peu concluantes. Peu de points historiques attendent des éclaircissements , conmie la descendance Mérovingienne de Sanche Mitarra , que nous allons voir renouer la chaîne des ducs héréditaires de Gascogne. Cette descendance, il est vrai , est maintenant admise par tous les historiens ; mais où et comment la rattacher à la famille évincée ? Là est la difficulté; nous la discuterons bientôt
Pépin II , roi d'Aquitaine , ratifia sans doute Tenvahissement du duché de Gascogne; car, Tan 848, Tannée même où eut lieu cet envahissement, il ordonna à Sanche Sancion de venir le joindre en toute hâte , à la tête de toutes ses milices (2). Charles-le-Chauve , le concurrent, Tennemi implacable de Pépin ne pouvait pas voir d'un œil tranquille une vaste province passer entre les mains du partisan de son rival. Il arma contre le duc de Gascogne et porta la guerre dans ses possessions. Mais le temps n'était plus où tout pliait sous la puissance royale. Sanche sut rendre inutiles les efforts de son ennemi et resta maître du duché. Il fut moins heureux contre les musulmans. Muza, un de leurs.
(1) Dom Vaisselle, Marca. — (2) Annaies de St-flcrlin.
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généraux, avait fait qoelqaes iacursions sur son ancien comté. Le duc de Gascogne part aussitôt avec les pre* miètes ttoùpf s qu'il peut rassembler pour punir cette audace et protéger ses peuples. Mais ttahi par k fortune, il e^t complètement battu et tombe au pouvoir des in^ fidèles. 9a captivité fut courte; car, en 85< , Pépin repoussé deses sujets, etabandonné deses^ généraux, s'étant retiré vers les Pfrénées, Sanche Sandon (i) s'empara de sa personne par trabison et le livra à son compétiteur: Quelques auteurs prétendent même que Pépin comp'tant sur dés sentiments bautement avoués, était venu cbercbêrtm asile auprès de son vassal; mais que celui-ci^ au mépris de tous les droits , l'avait livré à Charles-le* Cbauve, et avait acheté ainsi son entière réconciliation. Cet acte déloyal est le dernier trait de sa vie qui se poursuivit jusqu^en 864.
A sa mort ^ le duché de Gascogne, du consentement sans douté de Charles-le-ChauVe, passa à son neveu, Arnaud , fils d'Emon ou Aimon , comte de Périgord , et de Sancbia ,. sa sceur. Le nouveau duc eut presque toujours les armes à la main contre les éternels Normands , qui , repoussés sur un point', se montraient aussitôt sur un autre. La fortune lui fut d'abord infidèle (2). Dans la première rencontre il fut totalement défait , mais il répara bientôt cet échec et remporta plusieurs victoires. Ces succès affaiblissaient ses forces; l'élite de ses guerriers restait successivement sur le champ de bataille; d'où il advenait qu'à chaque nouveau combat il avait moins de résistance à opposer, et
(1) Annales de Metz et de St-Bertin. — (2) Ducbesne, cartulaire de Solignan. Marca. Manuscrit de M. d'Aignan,
qu^à chaque nouvelle incursicm il pouvait couvrir moins de pays. Vainqueurs et vaincus, les ennemis étendaient ainsi toujoturs leurs ravages. Dans une de leurs courses, ils avaient brûlé le monastère deSolaignac (aujourd'hui Souillac dans le Limousin) , que le duc Arnaud affectionnait singulièrement, sôit à cause de St-Eloi, son fondateuf, soit à cause de la vierégtdière des religieux qui Thabitaient. Les sentiments qu il avait voués à cette maison étaient si prononcés, qu'il avait résolu d'y aller prendre l'habit monastique ;, ce quUl eût exécuté s'il n'eut point été surpris par la mort. Avant son décès , il pressa plusieurs fois les moines d'aller chercher en Gascogne de nouvelles reliques de saints martyrs, leur assurant que leur course ne serait poiat perdue. L'abbé et sa communauté cédèrent enfin à ses instances, et envoyèrent Aldaire (1) , un de leurs frères, à la suite de Godefroi , neveu d'Arnaud , qui partait alors pour ces contrées. Aldaire séjourna quelque temps auprès du duc, et prit soin de dérober le but de son voyage aux Gascons dont il redoutait l'humeur altière et plus encore l'opposition. Il parcourut ensuite plusieurs sanctuaires révérés sans pouvoir exécuter son dessein; et déjà il songeait à regagner son monastère, lorsque les gens de sa suite traversant le Fezensac, parvinrent au lieu où s'élevait naguère, en l'honneur de Ste-Fauste , une église somptueuse que les mêmes mains qui avaient brûlé Solaignac venaient de livrer aux flammes. Ce lieu, après avoir été le théâtre du combat et du triomphe de la jeune martyre, lui avait été donné pour tombeau , et elle y avait longtemps reçu le tribut de
(1) Annales de St-Berlin. Chronique de Si-Maxime.
la vénération publique. Instruit de cette découverte , Aldaire accourut dans la nuit ; et au premier rayon du jour, avant que les habitants pussent se douter de ce qui se tramait, il tombe à genoux, prie quelques instants et brise, en implorant le nom de la sainte, la pierre tumulaire ; il retire aussitôt les ossements sacrés de la couche où ils reposaient, les enveloppe dans des étoffes précieuses, et ravi de son pieux larcin, il les transporte à Solaignac.
Le duo Arnaud vécut, partagé entre des pratiques de dévotion qui rinclinaient vers le cloître et les courses des Barbares qui le retenaient dans le monde, et rendaient son courag-e et son expérience nécessaires à son peuple. Rien ne saurait préciser Tépoque de sa mort; on sait quelle arriva ayant 872 (4). Oihénard pense que c'est peut-être ce duc qui donna son nom aux sols Arnaudins, soUdi Arnaldenses ^ dont parlent quelques anciens monuments 4© notre pays.
Au milieu de ces déchirements, les désordres étaient grands dans la France entière. Bien ne pousse à Id licence comme les malheurs publias et surtout la guerre. Par une de ces anomalies si fréquentes dans l'histoire de Thumanité, on dirait qu'on éprouve le plus le fatal besoin de goûter tous les plaisirs, alors que tous les plaisirs s'enfuient, et d'assouvir à tout prix de funestes passions quand la mort peut à chaque instant nous atteindre et nous précipiter aux pieds du Dieu vengeur. Les lois d'ailleurs et les règles se taisent à côté de la faim et du sang. Une lettre du pape Jean VIII (2)
(1) Acta sancti Benedicti, iv sœculù — (2) Libbs, Collée t. Con. toin. 8.
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aux évéques de Gascogne, nous peint Tétendue des blessures faites à la religion. Le pontife se plaint d'abord d'avoir appris par des récits, hélas, trop fidèles., les prévarications que se permettent dans ces contrées d'indignes chrétiens , et gémit de ce que la voix des pasteurs y est méconnue et tous les efforts de leur zèle impuissants* Il sait qu'on y contracte des mariages au mépris de toutes les lois du sang et de tous les d^rés de parenté; que d'autres abandonnent leur femme pour en épouser une seconde ; que quelques-uns plus audacieux en prennent deux à la fois , ou à l'épouse légitime ajoutent une concubine. Il n'est pas besoin d'ajouter que Jean VIII condamne ces unions, et enjoint aux coupables de se séparer. Il défend ensuite d'enlever et de retenir les biens de l'église. Enfin , il ordonne que les prêtres et les clercs soient sous la dépendance de leur évêque, et frappe d'excommunication le laïque qui les soustraira à leur supérieur naturel. Cette lettre, du <3 juin 879, est adressée à Ayrard, archevêque d'Auch, successeur de Taurin II , à Involat , de G)mminges, à Wainard , de Couserans, et à Sarstone , de Bigorre. Ici finit le long silence des cartulaires sur les évéques de la province. Nous connaissons même un des prédécesseurs de Wainard. Francolin; de Couserans, assista au Concile de Narbonne, assemblé, selon l'opinion la plus probable , en 79^, et où l'on condamna les erreurs de Félix d'Urgel. La lettre du pape donne aux prélats d'Auch le titre d'archevêque , titre nouveau, connu en France depuis le Concile de Mâcon, en 58 1 , mais qui n'avait guère été en usage que sous Charlemagne. Il remplaça celui de métropolitain quand l'organisation romaine , d'où celui-ci était né ,
eut enûèremeat disparu. Quelque^'Uns pensent même que ce dernier n^entrainait aucune préséance, tandis que Tarchevéque fut toujours au'-dessus des évéques. Nos prélats avaient déjà, sans doute comme les plus voisins , réuni sous leur houlette le diocèse de la métropole d^Eauze; ce qui donnait à leur juridiction une étendue que n^avait pas celle de leurs comprovinciaux. Âuch^ d'ailleurs, se recommandait par ses anciens souvenirs; enfin, sa position était assez centrale. Ainsi , bien des causes militaient en sa faveur et lui assuraient la suprématie.
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CHAPITRE IL
Prenien tm\n d« Bif«m. — Pranien HmAti 4e Béan. — Stndie MHim. — Si diseeniUBet des riis de NiTirre. -* ft(tts de Nâvirre depoit fiiniis Xiank jusqu'à MiUrri. — Ganus Sasclie dit le Genrbé , due de Giseepe. *- Gendoffl. — Comtes de Fezensae et d'Âstarac. — Comtes d'Ârma^me. *- Fondation de St-^ens. — St-Sever. — Vicomtes de Béara. — Gomband. — Guillaume, doc de Gauegne.
La même époque presque qui vit nos prélats conquérir le rang^ d'archevêque, vit uos anciens maitres raj^lés dans l'héritage de leurs aiieux. L'autorité royale allait s'affaihlissant tous les jours; à peine si les indignes petits-fils de l'héroïque Charlemagne pouvaient protéger sur leur propre front la couronne déjà si amoindrie que leur avait léguée leur père. Quel appui devaient attendre de tels princes des popidations placées loin d'eux aux extrémités de l'empire ? D'un autre côté , le sentiment ,de la nationalité ne s'était jamais éteint panni les Gaaoons. Ils su^ortaient impatiemment des chefs issus de cette nation Franque dont la domination avait été précédée et suivie de tant de malheurs; et les seigneurs Francs eux-mêmes n'ambitionnaient guère une autorité «qui les mettait aux prises avec les terribles Normands, et ne leur donnait pour soldats que des esprits indociles, et prévenus (i). Néanmoins, les dangers se renouvellaient tous les jours ; il fallait un chef pour les conjurer.
(1) Cartulairc d'Auch et de Lescar.
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Les Gascons prirent conseil des circonstances. Ils avaient auprès d'eux les descendants de la branche puînée de leur ancienne famille ducale. Donat-Loup et Centuloup , les deux fils innocents d'un père coupable, n'avaient, pas été enveloppés dans la condamnation de leur père. Louis usant de modération , donna au premier le comté de Bigorre et au second la vicomte de Béarn (< ). Les enfants de Garsias-Ximénès pouvaient élever des prétentions sur ces contrées; ils en firent l'abandon en faveur de leurs cousins, qui réunirent ainsi tous les titres qui assurent la propriété. Le comte de Bigorre et le vicomte de Béam n'imitèrent pas la conduite turbulente de leurs aïeux. Avertis par leur faiblesse, ils écoutèrent les conseils de la prudence, et possédèrent en paix ces portions exiguës de l'héritage d'Eudes et de Caribert. Donat-Loup épousa (2) Faquilène, fille de Mancion qui paraît appartenir à la souche des vicomtes de Lavédan. Il en eut deux fils, Dato- Donat (3) et Loup-Donat, ou plutôt Dato et Loup, car ces doubles noms répétés à la façon des Grecs, indiquent à la fois le fils et le père. L'ainé ratifia quelque donation faite par sa mère au prieuré de St-Orens, en Lavédan. Il mourut sans postérité et laissa le Bigorre à Loup (4) , son frère. Loup était remplacé par Dato- Lupi (5) ou Dato II, son fils, quand le duc Arnaud descendit dans la tombé. Un grand nombre d'historiens donnent encore pour fils à Donat-Loup , Inigo-
(1) Charte d'Àlaon. Art de Vérifier les dates. Marca, liv. 4; ch. 3. — (2) Titres de Lavédan. Manuscrit qui, je crois, a dû appartenir à M. Larcher. M. de Mauléon. — (3) Titres de Lavédan. Manuscrit de M. Larcher. Marcn. — (4) Manuscrit. Essai historique sur le Bigorre. — (5) Manuscrit.
Carsias dit Ârista, roi de Navarre; mais outre qu'il n'y a aucun rapport entre le nom du prétendu fils et celui qu'on suppose son père (et certes, cet argument a du poids à cause de Tusage des noms patronimiques) , nous verrons bientôt qu'Inigo devait le jour à Garsia^ Ximënès.
Gentuloup ou Centulfe I , vicomte de Béam , termina sa carrière vers Tan 844. Il laissa sous la tutelle d'Auria , sa femme, un enfant (-l) en bas âge. Celui-ci n'eut lui-même qu'un fils dont le nom n'est point parvenu jusqu'à nous avec une entière certitude. Les Gascons ne choisirent ni lui , ni son cousin pour le placer à leur tête. Ils allèrent demander à l'Espagne Sancbe Mitarra que tous les historiens, d'une voix unanime , font descendre du grand Eudes; mais comment et à quel titre? Ici les avis sont excessivement partagés. Marca et après lui Larcher, Faget de Baure et un grand nombre d'autres le donnent pour le petit-fils de Loup-Centule. Parmi <eux , les uns veulent que Loup ait entraîné dans son exil, Garsias, un de ses fils , vraisemblablement l'aîné , qui devint peu après comte de Castille, et donna le jour à Mitarra. Les autres prétendent que Loup se réfugia seul auprès d'Alphonsele-Chaste ; que celui-ci l'établit comte de Castille , et lui fit épouser après la mort de sa première femme une princesse de son sang. Garbias, selon eux , fut le fruit de cette seconde union. Marca et tous ceux qui l'ont pris pour guide, s'étayent d'une généalogie insérée dans le cartulaire d'Auch qu'ont copiée les cartulaires
(1) Marca. Art de vérifier les dates. Faget de Baure. M. de Mauléon.
de Lescar et d' Alençoti. En voici les paroles : <a anciennement, lorsqiu^ la Gascogne était privée de consuls et que les Francs refusaient le consulat par la crainte de la perfidie des Gascons qui avaient coutume d^égopger les consuls venus de France , la plupart des nobles de Gascogne se rendirent en Espagne auprès du consul de Castille , pour lui demander un de ses fils pour seigneur. Le consul, quoiqu'il fût instruit de leur perfidie, et qu'ainsi il craignît pour lui et pour ses enfants, consentit cependant à ce qu'un d'eux les suivit s'il le voulait. Enfin , Sanche Mitarra vint avec ces nobles en Gascogne , et il y fut fait consul ("1 ). »
On v(Mt qu'il n'est ici nullement question de Lôup- Centule. Aucun historien ancien ne dit qu'il se réfugia en Castille et moins encore qu'il fut comte; tous les seigneurs revêtus de cette, dignité dans ce pays sont exactementconnus, et Loup-Gentule n'est désigné nulle part (2). On peut donc affirmer qu'il n'y posséda point d'autorité. Dans son exil, il se retira vraisemblablement en Navarre, et s'il avait eu des enfants sur la terre étrangère, on les reconnaîtrait à leurs noms patronimiques. Le cartulaire d'ailleurs renferme plus d'une en-eui- évidente. D'abord les Gascons n'égorgèrent jamais leurs chefs. Plusieurs de ceux-ci, il est vrai, périrent de mort violente, mais ils tc^nbèrent toujours noblement en combattant les ennemis de leur famille ou les ennemis de PEtat. Un seul, Waifrc, succomba victime d'un assassinat largement soudoyé; mais la nation, loin d'avoir trempé dans ce crime, protesta hautement et entoura d'un nouvel amour les fils de ce malheureux duc»
(1) Note 0, Voir à la On du volume. — (2) M. de MaiiléoD.
Quant au titre de consul de Castille donné. au père de Mîtarra, nous devons remarquer avant tout que le mot consul a diverses acceptions. Suivant les temps et les auteurs il exprime la qualité de seigneur , de comte , de duc et même celle de roi. Nous devons observer ensuite que la dénomination de Castille, qui ne convient qu à une province de TEspagne , a servi quelquefois à désigner la péninsule entière. Ainsi s'explique peut-être le langage de Fauteur du cartulaire , qui écrivait dans le xiii* siècle , époque où le courage renommé des Castillans et le grand nom de Blancke , mère de saint Louis , pouvaient donner lieu à ces expressions trop vagues. Si cette explication ne satisfait point , accusons Tignorai^ce d'un écrivain placé à trois siècles de distance des événements qu'il raconte. Toujours est-il'que le savant Oiliénard (4), sans le secours de Tinstrument d'Alaon et d'autres chartes dont ce monument a donné la clef, avait discuté ce qu'il y avait de vrai et de faux dans les cartulaires d'Auch et de Lescar. Il avait vu que Sanche Mitarra était issu non d'un comte de Castille , mais du sang des rois de Navarre. Il le prouve par l'analogie des noms patronimi» ques et par l'usage du même sceau ou monogramme employé par les rois de Navarre et les ducs de Gascogne. Guidés par lui et surtout par l'auteur des Mérovingiens , notre noble concitoyen, nous allons essayer de donner à Mitarra sa vraie descendance et son rang véritable (2;.
GarsimirouGarsias-Ximéaès n'avait point succombé dans la dernière action où nous Tavons vu combattre ,
(1) Notifia f^aêconiaif page 420 et suiv. — (2) M. de Maaléon. /. 23.
comme le veulent Marca et dom Vaissette. Le 'premier ignorait et le second a trop presse la charte d^AIaon , * qui dans ses expressiofts vagues et incomplètes, constate qu'il périt , avant 845 , victime d'une rébellion nouvelle, mais qui n assigne ni date ni circonstance; tandis que des témoignages et des documents authentiques prouvent son existence depuis ce combat jusque vers 842 (i). Retiré avec ses enfants dans les gorges des Pyrénées, comme héritier de la reine GiSelle, fille du duc Amaiid et femme de Caribert, il poursuivait de sa haine tout ce qui était attaché aux princes de la seconde race ; et pour mieux leur nuire, il s'était ligué ou du moins il avait noué des intelligences avec les Maures de G>rdoue et de Sara gosse , ce qui ne l'empêchait pas de descendre quelquefois de ces montagnes et de protéger contre les infidèles les chrétiens de la Navarre et de l'Aragon. C'est lui qui dirigea l'embuscade si fatale à la dernière expédition tentée par Louis, et qui se termina par la captivité d'Ebles et d'Âsnar. Cet échec , subi par les armes Franques , força les populations placées sur le versant méridional des Pyrénées à chercher ailleurs appui et protection. L'Espagne était presque tout entière envahie par les musulmans. Âlphonse-le-Chaste , le seul roi que comptât alors la péninsule, était assez occupé à leur disputer les Asturies. Garsias restait seul. Sa valeur éprouvée dans les combats , sa longue expérience , le voisinage de ses possessions, les liens du sang qui l'unissaient à Donat-Loup, de Bigorre, à Centule-Loup, de Béa m , et à Sandregisile , comte des Marches de
(1) Mérovingiens, par H. de Hauléon, p. 287.
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Casoc^ne , dont il pourrait être soutenu , tout le le* commandait au choix publia Un rassemblement con-^ sidérable s'était formé autour d^un bermitage près de la grotte de Mont-Oruel. Navarrains , Aragonais, gens de Cuipuscoa et Sobrarve , pre9({ue tous échappés à Tépée des Maures , sy étaient réunis pour y yénérer les rdiques de trois saints enterrés dans ce lieu ou fut construit d^uis le monastère de St-Jean de la Penna (1). D'une voix unanime, ils élurent Garsias pour leur chef, et lui donnèrent le titre de roi.
La charte d'^Alaon jnrouye d^une manière incontes* table sa descendance de Caribert. Sa royauté s^établit, ainsi que Ta prouvé Traggia {*) par les anciennes gé-^ néalogies de Méya ^ de Léon et de Montserrat, et par la chronique d^Albelda. Trois de ces diplômes existant au monastère de St-Jean de la Penna, cités et rapport tés dans Brix Martinès , corroborent ces généalogies et démontrent qu^il fiit roi de Pampdune et de Navarre, et le bienfaiteur de ce monastère où il fut inhumé. Diaprés ces monuments, il eut un frère Inigo-Ximénès, qui ne parait pas avoir laissé de postérité.
On ignore Tépoque précise de sa mort; ihais en calculant les années correspondantes des gouverneurs Arabes, des comtes d'Aragon et de quelques évoques connus, il parait avoir terminé sa carrière dans Tannée 842. Le texte précis de la charte d'Alaon ne permet pas de renvoyer son élection, comme Tout fait plusieurs,
(1)H. de Maaléon. Garibay, Blanca^ Roderic de Tolède, cités dans Hfarca , liy. 2, ch. 8. Pour tous ces détails , voir les HéroviagicDs, page 287.
(*) Nouveau dictionnaire historique d'Espagne.
jusqu^en 857, puisqu'alors il n^ëtait déjà plus. Il avait laisse de deux femmes , quatre fils, Inigo-Garsia , Fortunio-Garsia, Sanche-Garsia et Ximénès-Garsia, et une fille, Dona Xiména-Garsia, qui épousa Alphonse-le- Chaste. Dom Bamire , fils de ce dernier, déclare dans une charte que Sanche-Garsia, alors roi de Pampdune ou de Navarre, est son oncle; et dans une autre charte citée par Sandoval , Zampire et Dom Rodrigo , il est dit que Dona Xiména-Garsia était d'une famille royale des Français, mais établie en Navarre. Enfin, en 845, la charte d'Alaon constate que les fils dcGarsias-Ximénès étaient inaugurés en Espagne , et qu'ils avaient cédé à leurs cousins de Gascogne leurs droits sur le Bigorre et le Béarn, et que cette cession avait été confirmée par Louis-le-Débonnaire et Charles-le-Chauve. On a disputé sur le sens qu'il faut attacher à cette inauguration. Pour tous, elle signifie-un rang particulier, et pour le plus grand nombre le rang suprême.
Inigo, surnommé Arista, succéda à son père (<). Roderic de Tolède, le fait venir du comté de Bigorre, et ajoute aussitôt qu'il habitait le sommet des Pyrénées ; il dit ensuite que, accoutumé aux combats , il descendit dans la plaine , y signala sa valeur et obtint ainsi la couronne. Ce langage obscur d'abord et presque contradictoire, peut se concilier sans peine avec notre (fanion. Originaire de la Gascogne , et par là du Bigorre possédé alors par un de ses proches , Inigo avait habité les montagnes où Garsias l'avait laissé, et d'où il venait quelquefois avant de monter sur le trône , combattre en Navarre sous le drapeau paternel. Les auteurs Espa-
(1) M. de Mauléon, \e» Mérovingiens.
gnols les plus estimés, Surita , Garibay, Blanca j avancent eux-mêmes que leurs annales yarient survies événements et les personnages de cette époque, et que leur obscurité prête aux interprétations. Du reste., le nom de Garsias qui accompagne celui d'Inigo, ne laisse aucun doute sur sa filiation. Cest à sa oouf que les Gascons vinrent demander un duc. S'ils avaient votdu placer à leur tête un descendant de Loup-Cenlule , comme le disent Marca, FArt de vérifier les dates et la plupart de nos historiens, pourquoi serftient-ils allés en cbercher en Gistille un imaginaire ou du moins problématique, tandis qu'ils en avaient de connus et de réels dans les maisons de Bigôrre et de Béam? Mais, suivant nous^, en appelant un membre de cette famille, ils. auraient préféré la branche cadette à Fainée, et blessé ainsi sinon le droit , du moins les usages reçus. Par là s'explique facilement le voyage des députés Gascons.
Le roi Inigo n'accepta point leur offre. Un trôné nouvellement assis et un royaume à conquérir presque tout entier sur les ennemis de la foi réclamaient tous ^es soins et ne lui permettaient ^pas de lointaines excursions. Le prince Fortunio , son puîné , ne se prêta pas davantage à leurs vœux. Sa haute piété l'éloignait des honneurs et le portait vers le cloître. Sanche, le troisième fils de Garsias-Ximénès (!}, suivit les députés et alla reprendre possession d'un héritage dont sa famille était dépouillée depuis plus de cinquante ans. Il portait le surnom de Mitarra, qui suivant les uns signifiait Montagnard, et selon les autres Terrible, Sa naissance- Ci) Cartulairc d'Aiich et de Lescar.
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justifie le premier titre; son courage et ses exploits contre les Maures lui avaient valu le second- Cet ëvénement est placé par tous les historiens vers Tan 872; cependant rien n'en inaique la date certaine. Nous ne voyons pas que les princes Carlovingiens s'en soient préoccup^. Charles-le-Chauve poursuivait la couronne impériale , objet de sa longue ambition , quoique la mort dût la lui ravir sitôt. Louis-le-Bègue , son fils y déjà en possession du royaume d'Aquitaine-, ignorait peut-être ce qui se passait vers les Pyrénées. Le duc Boson, qui le gouvernait alors, devait facilement fermer les yeux sur un envahissement, puisqu'il allait lui-même envahir la Provence et la démembrer de la monarchie Franque. D'ailleurs , les divisions qui régnaient entre les membres de la famille impériale, et les guerres des Normands ne permettaient guère ni au père ni au fils de punir un soulèvement éloigné, et vraisemblablement , s'ils l'avaient entrepris , Mitarra , aidé de la Navarre, se fût défendu avec succès.
Inigo Garsia survécut huit ans (i) au départ de son frère, et mourut en 880 , après 38 ans de règne. Il laissait quatre fils , dont l'aîné, Garsias-Iniguès, lui succéda. Celui-ci eut à soutenir une guerre vive et malheureuse contre les chefs Maures, Mahel et Mâhomet-Iben-Lupo. Il perdit contr eux la bataille d'Aybard ou de Liédéna, et périt dans l'action sans avoir eu d'eiîfants. Ses trois frères disparurent et furent vraisemblablement tuéis avec lui. Il fut remplacé sur le trône par Fortunio-Garsias , son oncle , second fils de Garsias-Ximénès, comme il le dit lui-même dans.
(Ij m. de Maulcon, les Mérovingiens.
une charte qu'il donna en faveur du monastère de Leyre. Mais bientôt dégoûté du monde, le nouveau souverain laissa la couronne à Sancbe-Garsias , dit Mita rra, son troisième frère, et alla cacher la majesté royale sous le froc de n^oine, le 19 mars 901 (1).
Nous ne suivrons pas Mitarra en Espagne , où il mourut après quelques années de règne , dans un âge très -avancé. Les écrivains Navarrois, qui n'ont pas connu et n'ont pu connaître le titre qu'il possédait en deçà des Pyrénées , parlent des conquêtes qu'il fit sur les Gascons et de l'hommage que ceux-ci lui prêtèrent. En le voyant descendre dans la tombe , qu'i} nous soit permis de remarquer que sa vie forme le point le plus obscur et le plus difficile de notre histoire. Plusieurs systèmes ont été émis à son égard. Après de longues recherches , nous avons adopté Iq sentiment de M. de Mauléon ou plutôt d'Oihénard , que nous avons tâché de corrol^er , quoique nous soyons loin d'avoir répondu à toutes les difficultés. Pour les résoudre , il faudrait des documents plus sûrs et plus explicites que ceux que nous possédons. L'Espagne nous les donnera peut-être un jour, car c'est de là surtout qu'ils nous peuvent venir. Du reste , avec Mitarra ne finissent pas les hésitations de l'histoire ; on n'est pas moins partagé sur ses enfants que sur son père. La plupart des historiens, sur la foi du cartulaire d'Auch, ne lui donnent qu un fils qu'ils appellent Saijche-Mitarra comme son père, au mépris de toutes les règles établies alors pour les noms, et de celui-ci ils font naître Garsias, dit le G)urbé. Mais ici encore il y a erreur; Garsias-le-Courbc
(1) M. de Mauléon , les Mérovingiens.
se dit lui-même, ainsi que nou^ le verrons, fils de roi (^) , et celui qu'on a pris pour son père ëudt son frère aîné.
Mitarra eut deux fils. L'aîné, Garsias^anclie I**, eut pour sa part la Navarre qu'il gouverna , d'abord sous ht tutdle de son oncle, Ximénès-Garsie, le dernier fil» de Garsia^-Ximénès, alors affaissé sous le poids des ans et qui ne tarda pas à descendre dans la tombe. A sa mort, Tota^ mère du jeune prince, prit les rênes du gouvernement et administra jusqu'à sa majorité. Garsias-Sancbe fut la soucbe des rois d'Aragon, de Castille, de Navarre et Sobrarve. Par lui les descendants de Clovis, expulsés du trône de France^ allèrent s^asseoir sur la plupart des trônes de la péninsule , au moment presque où les Carlovingiens qui les avaient chassés., s'éteignaient sans retour. Cest là un de ces Jeux de la fortune ou plutôt une de ces dispositions de la providence, dont le spectacle est de temps en tefcps donné à la terre. Garsias-Sancbe (2) dit le Courbé, le second, eut le ducbé de Gascogne. Son père le lui abandonna peut-être en montant sur le trône de Navarre ; il le possédait du moins en 904 , car il acbeta alors de Valafrid, abbé de Sorèze (3), la grange ou prieuré de Saramon pour le prix de mille sols. Les terres dont se composait le prieuré avaient presque toutes appartenu à un seigneur nommé Arécate ou Arécoate , qui gouvernait ce pap au commencement du règne de Lonisle-Débonnaire. Plus tard, Arécate en donna une partie
(1) Charte de Berdoues. Voir phis bas M. de Alauléoo. — (2) Art de vérifier les dates. Marca. Grands ofBcicrs de la couronne. — (3) Gallia Christiana. Dom VaisseUe, tome 2, pag. 41. Dont Brugellcs.
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an monastère de Sorèze et vendit à son maître te reste avec les serviteurs qui l'exploitaient, porte l'acte de vente, cum seivis et ancillis. En 817, dans ce Concile d'Aix que nous avons déjà rappelé, Louis entraîné par sa piété ou sollicité par Vivian au Ussian, abbé de Sorèze , agrandit ce qu'il avait acquis d'Arécate , et en gratifia cette abbaye. La donation, suivant Pacte qui nous a été conservé ainsi que le précédent, comprenait les biens avec les églises, les serfs des deux sexes et les maisons. L'abbé y établit aussitôt un prieuré qui prit le riom de Cella Médulphi ou Odulpbi , vraisemblablement de son premier prieur. Mabillon {\) fait dériver ce nom de-Médulpbe, son ancien possesseur, dont le docte bénédictin fait un fils de Garsie et un comte d'Astarac. Mais rien ne prouve une pareille assertion ; tout, au contraire , tend à la combattre.
Le monastère était à peine acbevé, lorsque les Normands se répandirent dans la Gascogne. Après leur passage les terres restèrent longtemps sans culture et sans maître. Quand eurent lui des jours meilleurs , l'abbé de Sorèze envoya de nouveaux religieux à Saramon (2). C'étaient des makres qui se présentaient pour faire respecter des droits et peut-être combattre des usurpations. Aussi, les habitants s'ameutèrent, et dans leur fureur ils massacrèrent quelques-uns de ces religieux et forcèrent les autres à s'éloigner en toute Mte. Ces violences effrayèrent la communauté de Sorèze. Elle aima mieux vendre le prieuré à Garsias que d'entamer une lutte. Mais elle eut soin de stipuler que
(l; Ad ann, 904, no 26. — (2) Dora Brugelles , preuves, pag. 44, Gallia Christiàna, tom. i.
cette vente n^était que viagère, et qu'à la mort du comte, Saramoii retournerait à ses anciens maîtres. L'acte était habile; on chargeait un seigneur puissant de combattre, et on se réservait les fruits de la victoire. Malheureusement pour les moines , ces fruits se firent attendre. Les enfants de Garsie retinrent pour eux ce qu'avait payé leur pèr^
Leur mère , Amuna ou Honnorette, car les chartes des monastères lui donnent ce double nom, se distingua par sa haute piété. Le couvent de Condom lui dut son rétablissement (1). Lorsque le cloître et l'église avaient été dévorés par les flammes, l'urne où étaient renfermées peut-être les espèces sacrées ou du moins quelques saintes reliques, l'urne seule avait échappé à l'incendie avec les murs environnants. Les courses incessantes des Barbares, l'effroi qu'ils répandaient au loin et la misère profonde qui pesa sur nos malheureuses contrées, ne permirent de relever ni l'abbaye, ni son église. Le sanctuaire demeura longtemps désert, et les ronces et les épines s'élevèrent là où se pressaient jadis de nombreux fidèles. Cependant le souvenir revint aux cœurs. On s'achemina vers les ruines , on couvrit de chaume ce qui restait de murs à demi détruits. La piété indigente ne pouvait faire davantage, et des miracles nombreux attestèrent que le ciel se contentait de ces faibles efforts. .
Ces miracles arrivèrent aux oreilles d' Honnorette. Elle vint à Condom et éprouva par elle-même combien le Dieu des chrétiens aimait à y répandre ses faveurs. Pour faire éclater sa reconnaissance, elle rebâtit à
(1) Cartulairc de Condom. Manuscrit de M. l'abbé Lagutère.
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grands frais la basilique, l'entoura de maisons et d'un hôpital. Ces travaux terminés, elle réunit tous les évêques et les personnages les plus éminents delà province, et dédia solennellement la nouvelle église au prince des apôtres. Le même jour elle attacha à son service une communauté de clercs qu'elle dota généreusement. Heureuse la fondatrice , si sa piété se fût arrêtée là ; mais non , dit l'annaliste qui nous a conservé ce récit ; le penchant trop naturel aux 'femmes l'entraîna trop loin. Elle voidut savoir ce que contenait l'urne si miraculeusement conservée et depuis l'objet de la liénération publique. Dans ces temps de simplicité, tout était prodige. L'épouse de Garsie crut voir une punition du ciel là où nous ne verrions qu'un accident sans portée. Consternée, hors d'elle-même, elle tombe sans connaissance entre les bras de ses suivantes. Elle se trouvait dans un état de grossesse déjà avancée; les douleurs de l'enfantement la saisirent et l'enlevèrent en trois jours. Il fallut arracher de ses flancs le fruit .qu'elle portait. C'était un enfant mâle que son père nomma Arnaud, et que ses contemporains surnommèrent Nonnat ou non /lé, à cause de l'opération qui lui avait conservé la vie.
Garsie ne paraît pas avoir survécu très longtemps au tragique événement qui lui ravit son épouse. A sa mort, il partagea ses vastes états à ses trois fils (1 ) : Sanchej l'aîné, eut la grande Gascogne (2), qui comprenait les vicomtes de Lomagne , de Gavarret , de Tursan et de Bruillois , ou plutôt tout le pays depuis Bordeaux
(1) Grands officiers de la couronne. Art de vérifier les dates. Marca. Oihénard. — (2) Les mêmes.
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jusqu'aux portes de Bayonne ^ et depuis Aire jusqu^au delà de Lectoure. Bordeaux était la capitale de cette vaste contrée. Guillaume, le second, eut le Fezensac (4 ), réuni alors à T Armagnac (*). Arnaud , le dernier , eut FAstarac (2), qui renfermait lePardiac et le Magnoac : nous avons l'acte d'investiture de ce dernier. Il confirme ce que uous avons dit sur la royauté de Mitarra. c( Moi Garsias-Sanche , consul, fils du roi'Sanche, je donne à toi , Arnaud , mon fils , à tes héritiers et à tes successeurs, le pays d'Astarac avec tout le annté et tous les droits ^e je crois y avoir. Fait heureusement au château de Fezensac, au nom de Dieu. Ainsi soitril (3). » Sanche II , les chroniques l'appellent Sanche-Garsias, et on sait pourquoi, Sanche II, duc de la grande Gascogne, eut à son tour trois en/ants (4) , Sanche et Guillaume que les cartulaires d'Auch et de Lescar traitent d'enfants naturels, et Gombaud, qu'ils passent sous silence. Mais la tache dont ils flétrissent la naissance des deux aînés ne les empêcha pas de porter successivement la couronne ducale; ce qui nous ferait conjecturer qu'ils n'étaient pas les fils de l'adultère ou du libertinage, mais les fruits d'une de ces unions contractées contre les lois de l'église, dont se plaignait naguère le souverain pontife Jean VIII. Quoiqu'il en soit , Talné, Sanche-Sancie ou plutôt Sanche III (5) succéda
(1) Grands Officiers de la couronoe. Artde vérifier les dates. Marca. Oihénard.
(*) Nous doBBeronsà la fin dn second volome te nom des paroisses dont se composait chacun des comtés de la province.
(2) Grands Officiers de la couronne. Art de vérifier les dates. Marca. Oihénard. — (3) Dora Bruxelles. — (4) Maip. te P. Anselme. L'art de vérifier les dates. — (5) Les mêmes.
à son père dans le duché. Nous ignorons la part des deux derniers dans Théritage paternel; mais celle de Guillaume s'augmenta bientôt, Sanche étant mort sans postérité (1 ). On dirait que, soit avant, soit après cette mort , la Gascogne resta à peu près tout entière dans les mêmes mains. Cet élément de grandeur et de prospérité manqua au Fezensac et à FAstarac. Nous allons les voir souvent morcelés.
Le Fezensac avait déjà eu ses comtes sous les rois de la seconde race. Ce nom ne désignait alors que des gouvernements amovibles ; mais nous ne saurions assigner quelle était alors Tétendue de ce gouvernement. Quand il échut à Guillaume, fils de Garsie , il compren^t la plus grande partie de ce qui forme aujourd'hui le département du Gers. Du moins, outre T Armagnac, on dirait qu'il renfermait l'Eusan ; car , en 927 , Guillaume (2) donna à l'église métropolitaine de Ste- Marie et aux prêtres qui la desservaient, l'église de St-Jean-d'Espax et les biens qui y étaient attachés, pris , dit Guillaume dans la charte, sur les alleux qui lui appartenaient en propre aux environs d'Eauee ; et aux souscriptions nous trouvons Oriolus d'Eauze, et N. de Manciet. L'église de Ste-Marie et Centule, son abbé , reçurent vers la même époque (3) , d'un prêtre nommé Raymond , l'église de St-Frajou dans le Comminges. L'archevêque d'Auch n'est point nommé dans ces actes où se trouvent mentionna les trois fils de Garsie, parce que sans doute Odile bu Odilon, successeur d'Ayrard, était déjà descendu dans la tombe, et que
(1) Marca. Le P. Anselme. L'art de vérifier les dates. — (2) Don» Brucelles. Manuscrit de M. Y&hbé d'Aignan. — (3) Les mêmes.
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Bernard I" (1) qui le remplaça n'avait pas encore été institué. La donation de Téglise d'Elspax est la première que nous sachions avoir été faite à notre métropole. Ces libéralités se renouvelleront fréquemment. Le moyen âge presque tout entier ne vit que par la religion. Nous ne saurons de la plupart des seigneurs que leurs largesses aux cloîtres et aux églises. Ces hommes de fer n'ont laissé de trace que dans le sanctuaire. L'acte pieux de Guillaume rappelle un de ces abus de la force, si fréquents au milieu des perturbations publiques et contre lequel les Conciles s'élevèrent longtemps sans suecès. Né d'une tempête , une tempête plus violente encore devait l'extirper parmi nous, mais alors elle fermait nos temples et jetait le sacerdoce sur la terre d'exiL
Charles , le terrible Martel , voulut récompenser le service militaire de ses leudes et enchaîner leurs bras à sa fortune. Comme son trésor était épuisé , sans s'inquiéter des droits de la justice ou même des lois de la bienséance il leur distribua non seulement les deniers et les biens ecclésiastiques, mais encore les abbayes, les évêchés et les églises. Ces aliénations, les leudes les transmirent à leurs héritiers, et ceux-ci en disposèrent à leur gré , les {tendant et quelquefois les partageant j ou abandonnant seulement quelque maigre revenu à quelque clerc affamé, à la charge d'y faire le service divin. Là ne devait pas s'arrêter le mal. Le partage des églises amena la multiplicité des clercs. Chaque co-partageant voulut placer son homme. De là concurrence et bientôt rivalité , et tout cela se passait dans le lieu saint. Le second Concile de Châlons (2) , sur la fin du
(1) Gallia Christiana. Dom Brugelles. Manuscrit de M. d'Aignan. — (2) Le P. Labbe, Collectio ConciL, tom. 7.
règne de Charlemagne , Tan 813 , porta le déci^t sui* vant dont nous citons le texte. « Il nous est parvenu que les églises se divisent, et qu'au moyen de ce partage • il s'élève une si grande rivalité que du même autel il se fait quelquefois quatre parts et que chaque part a son prêtre distinct, ce qui ne saurait être sans discorde. » Le Concile prohibe cet abus et charge l'évêque d'interdire Tautel jtisqu'à ce que les héritiers aient choisi d'un commun accord un prêtre qui exerce librement son ministjère. Ailleurs il défend aux laïques de coniSer une église à un prêtre sans le consentement de l'évêque, ou de dépouiller un titulaire si ce n'est pour une faute grave canoniquement prouvée devant le supérieur ecclésiastique. Ces sages ordonnances avaient atténué le mal. Les Normands vinrent rendre la position de l'église plus triste que jamais. Tout ayant disparu, un grand nombre de seigneurs , en relevant les édifices saints, s'en adjugèrent la propriété avec tous les droits qui en dépendaient. La religion ne pouvait accepter ces faits. De là cette réaction sourde et incessante, qui quelquefois amènera des luttes ouvertes, jusqu'à ce que tout se soit réduit au droit de patronage. Ce droit et l'inféodation de certains revenus ecclésiastiques avaient eu une autre source. Au milieu des guerres qui désolaient l'Europe , l'église qui ne combattait pas, ou du moins qui combattait peu, avait besoin de protection. Elle se plaçait sous le bouclier des seigneurs voisins, et pour prix de l'appui qu'elle recevait, elle abandonnait quelques revenus ou accordai^ quelques droits , sauf à racheter ou à se faire rendre dans des temps plus calmes ce qu'elle avait aliéné dans des jours désastreux.
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A part la donation d'Espax, nous ne connaissons rien de la vie de Guillaume; il portait pour armes, suivant Dom Brugelles , d'argent au lion de gueules. Ce furent depuis les armes du comté de Fezensac; mais nous croyons que l'usage s'en établit plus tard. A sa mort, arrivée en 820 , il partagea ses états à ses deux fils, Othon et Bernard (1 ). L'ainé eut l'orient qui retint le nom de FeMnsac; il s'étendait de Vie à Mauvezin , et de Montesquieu à Valence. Vie, qui était le château des anciens comtes , quoique maintenant sur la frontière, continua d'être la place de guerre , la résidence principale de cette branche. Auch eût été plus central, mais Auch était la ville des archevêques. D'ailleurs , elle resta peut-être indivise entre les deux frères : certains documents sembleraient du moins nous l'indiquer. Le Fezensac se composait de cent terres ou fiefs (*).
A Bernard, le puîné , fut adjugé l'occident sous le nom d'Armagnac (2). Il comprenait à peu près les cantons actuels de Riscle, d'Aignan, de Nogaro et de Cazaubon. Reste le pays d'Eusan dont Manciet et Castelnau-d'Eusan forment les limites. Nous ignorons dans quel lot il fut placé primitivement, quoiqu'on le range communément dans l'Armagnac. A voir la conduite d'Othon, ûous pencherions vers l'opinion contraire. Lorsque les deux branches se. furent confondues, on distingua le bas et noir Armagnac du haut et blanc Armagnac. Cette distinction était peu fondée;
(1) L'art de vérifier les dates, Dom Brugelles. Le P. Anselme , lom. 2. Mar^a.
(*) Voir leur nom' à la fia du second volume.
(2) L'art de vérifier les dates. Dom Brugelles. Le P. Anselm. lom. 2. Marca.
ce dernier pays n'était autre que le Fezensac ; on les eût mieux distingués par les rivières et par leurs affluents. Nous chercherions vainement dans l'Armagnac primitif une ville de quelque importance ; aussi on a hésité à en reconnaître la première capitale. Pour nous , à moins qu'un sentiment bien naturel ne nous abuse, nous pensons que ce fut Aignan. Plusieurs chartes nous parlent du château comtal que la maison d'Armagnac y possédait. La noire et massive tour qui s^élève isolée à eôté des murs presque abattus , appartient évidemment au x® ou xi" siècle. Enfin Nogaro n'existait point encore ; Eauze appartenait à l'Ejusan , auquel elle avait dontié son nom. Cazaubon et Riscle n'eurent jamais de prétentions à ce titre; et d'ailleurs placées aux extrémités , elles n'auraient point été choisies. Ainsi tout rend notre sentiment plausible. Les comtes d'Armagnac prirent sitôt la place de la branche ainée que leur domina ti(m spéciale et distincte a laissé peu de traces. Leur puissance d'ailleurs s'accrut toujours vers l'est ou le nord-est, et alors, Vie, Lectoure , Barran , Montréal devinrent des cités plus centrales ou se prêtèrent mieux à leurs vues. Mais s'ils le cédaient à leurs aines par le nombre et l'importance des villes , ils les égalaient presque par l'étendue des terres dont ils furent apanages et le nombre des fiefs qui relevaient de leur autorité (*).
Guillaume eut encore un fils nommé Frédelon (1), car une ancienne charte le place à côté d'Othon et de Bernard et lui donne comme à eux le titre de comte. Les savants auteurs de VArt de v^érifier les dates , en
C) La liste en sera donnée à la fin du 2« volume. (1) Le P. Anselme. L'art de vérifier les dates. Marca.
tant le pranîer sonrcnin en oomic de Gaore , pedt pajscompose des paioîsBes dn Sc-Pin-, de La&sa mef at, de Flearanoe. de VsnaJhc. de Poorpeth . de Réîaamont et^deSC'Laiy , et dont Flenmice , bâti sons Philippe-le-Bd , à la fin da xm* sEède^ lot le dief-lîeii. Toodié de Texigaite de cette paît à oôté de ceDe des aatrés frères, le Père Mongaillard tondrait y rattacher le Pardiac dont nous parlerons bientôt, mais la descendance de Frédelon nous est inconnue. Sa filiation ellemême' repose sar nn document assez obscnr. Aussi, nous n^examinerons point les raisons dont le docte )ésuite éta je son sentiment.
L^ainé des fils de Guillaume, Othon , surnommé Falta, Y insensé ( 1 ), ou le Louche selon Qihenart (2) cpi a suivi le Père Anselme (3), déshonora ses premières années par ses excès nombreux. Mais sentant, dit-il luimême, combien était lourd le fardeau de ses crimes, il donna à Ste-Marie et à ses chanoines (c'est la première fois que nous les trouvons mentionnés), l'église de St- Martin-de-Berdale , aujourd'hui' Aubiet. L'acte est signé des comtes Bernard et Frédelon, d'un évéque Sigujinus dont on n'assigne pas le siège, de l'abbé et du prévôt de Ste-Marie, et de l'archevêque Bernard. Celui-ci avait succédé à Odilon à la fin de 943 (4). Deux ans après , il écrivit au pape Agapet à l'occasion d'un évéque qu'il avait établi en Espagne. La victoire que les Maures avaient remportée sur les chrétiens à la triste journée du Val de Jonquières , avait ouvert aux
(1) Dom Brugellcs. Le manuscrit de M. d'Aîgnan. L'art de rérifler les dates. — (2) Page 490. — (3) Grands Officiers de la couronne, tom. 2, page 613. Dom Bragelles.— (4)GaZ/ta ChrUtiana, tom. 1 Manuscrit de M. d'Aignan.
bÈ tX GASCOGNE. 3'Ji
infidèles la Navarre et la Gascogne. Ils y avaient semé tous les maux qu^entrainent de longues haines nationa^ les accrues par les haines religieuses. Après leur éloigne^ ment, les sièges épiscopailx et .les monastères restèrent longtemps vides. La misèfe ne pouvait relever les ruines, ni la faim desservir des sanctuaires déserts. Bernard usant des prérogatives de son siège et mar^ chant sur les traces de quelqu'un de ses prédécesseurs, vola au secours de la religion dans l^W^avarre plus maltraitée encore que la Gascogne, et y exerça Tacte de juridiction dont il rend compte au souverain pontife. Othon mourut vers Tan 950, ^ laissa son^comté à son fils Bernard I*', surnommé Manciat-Tinéa, couvert de teigne (\). Décidément, la branche aînée n'avait pas de surnoms bien brillants.
L'onde de Manciat-Tinéa, nommé Bernard (2) comme lui et surnommé le Louche, avait, ainsi que nous l'avons vu , reçu pour apanage le comté d' Armagnac. Cet apanage l'éloignait d'Auch dont quelques anciens documents (3) lui donnent néanmoins le titre de comte. Ce pourrait être là une de ces erreurs de copiste malhabile on d'ignare chroniqueur, fréquentes dans les siècles reculés. On aura donné aux seigneurs d'Ar-» magnac ce qu'ils ne possédèrent que longtemps après* ' Nous pencherions toutefois à croire que Bernard, pioique apanage ailleurs, conserva sur la cité métropolitaine quelques droits seigneuriaux. Dans ce sentiment , Auch , le siège de Tarchevéque , sa résidence habituelle et sans doute aussi son domaine particulier,
(1) Grands Officiers de la couronne. Art de vérifier les dates. Dom Bruxelles. Manuscrit de M. d'Aignan. — (2) Les mêmes . — (3) Dom Brugelles. Manuscrit de M. d'Aignan. Oihénart, page 490.
car, vers cette époque (^), presque partout les prélats de (kDit ou de fait s'arrogèrent le domaine de leur cité, Aucb eût moins flatté Fambition seigneuriale et fût restée indivise entre les trois frères. Ainsi s'expliqueraient quelques traits de la vie du comte d'Ârmagnac. Une étroite amitié l'unissait à Tarchevéque d'Auch , et quand celui-ci avait hésité à accepter le fardeau pastoral après la mort de son prédécesseur, c'étaient les instances et l|^torité du comte qui avaient triomphé de ses irrésolutions. Les deux nobles amis ne tardèrent pas à associer leur bienfaisance.
Au souvenir de ses péchés , Bernard d'Armagnac avait résolu d'aller visiter la Terre-Sainte ,«sorte de dévotion très répandue alors; mais il avait été retenu par ses chevaliers qui l'aimaient d'un amour filial , dit la charte, à cause de la grande paix qu'il faisait régner parmi eux. Une fondation pieuse remplaça un pieux pèlerinage. St-Orens, l'ancienne égbse de St-Jean, la cathédrale de St-Taurin et de ses premiers successeurs, n était plus qu'une chapelle assez mal desservie par d'indignes clercs, quoique son cimetière fut toujours Tunique cimetière de la ville. Cette chapelle avait été même inféodée au seigneur de Montant. Le comte la racheta des mains de son possesseur, et sur son emplacement il bâtit (1) la sup^be basilique à trois nefs,
(") Après les Barbares et surtout les Normands, tout avait di^ paru; l'église se reb&tit la première, mais cbétive et pauvre. Autour dVlle s'agglomérèrent quelques maisons que Tévèque protégea. Sons cette tutelle Féglise s'agrandit et les maisons se multiplièrent Le chef de réglise,lc seul protecteur connu, devait, en Tabsence de toute autorité, devenir bientôt le seul maître.
(l)Dom Brugelles. Manuscrit de M. d'Aigoan. GalUa Chrisitofia, tom. 1.
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qui a été entièrement dëtmite par suite de la révolution de 1 793, et dont les amis des arts regrettent parmi nous d^autant pins vivement la perte que nous n^avons pas à Auch de monument d^arcfaitecture de ce carac^ tère {*). A c6të de la basilique il éleva, avec les débris des anciens murs de la cité, un vaste ctottre où il {daça des rdigieux Bénédictins qu^il dota généreusement. La charte que nous avons sous les yeux (4) cite Duran , Gellenave, le Pergain, Augerac. Dom Brugelles, nous ne savons trop sur qud fondement , y ajoute une portion de la seigneurie et du domaine d^Auch.
L^archevéque, pour ne pas se laisser vaincre en générosité par le comte , partagea (2) en deux la paroisse d^Auch, que le prélat et son dergé avaient jusque là administrée seuls, et en attribua une portion à la nouvelle église constituée en paroisse propre et distincte. Soit que les limites n'en eussent pas été clairement déterminées , soit que les successeurs de l'archevêque et leur chapitre trouvant la libéralité excessive, cherchassent à l'atténuer, ou qu'au contraire les moines peu contents des faveurs reçues, voulussent*les étendre , il s'éleva bientôt entre les deux paroisses une funeUe rivalité qui , grossissant avec les années , perdit enfin toute mesure et affligea longtemps la religion de ces scènes scandaleuses. La piété des fidèles ne tarda pas à dédomhiager les chanoines de Ste-Marie des pertes que leur avait causées la générosité de leur premier pasteur. Ils reçurent vers cette époque (956), de Donat-
(*) Architecture romano-bysantine.
(1) Yotr dom Enigelles. — (2) Le même. Manuscrit de IL. d'Aignan,
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Loup et de son épouse Bénédicte (1) , la terre de Fusanes que leurs héritiers ne pouvaient retirer qu^eu payant trente livres dW en lingot, scmune bien forte qui nous révèle Timportance du don. L^archevéqne Bernard survécut peu à la fondation de St-Qrens; le xomte d'Armagnac le suivit de prés dans la tombe , et ne laissa de son épouse Emerine qu'un fils nommé Géraud qui lui succéda (2). Sa valeur et ses exploits le firent surnommer Trencaléon ou Tranche-lion; mais les chroniqueurs des temps ne savent enregistrer que les libéralités faites aux églises , et le fils de Bernard-le-Louche ne parait pas s'être signalé à cet égard. Aussi se contentent-ils de nous apprendre son glorieux surnom , sans décrire les hauts faits qui le lui méritèrent Son cousin Bernard-le-Teigneux, fut jdus libéral. A l'exemple de Bemard-le-Louche, il voulut fonder un monastère. L'antique Eauze, la métropole de la Novempopulanie, si souvent détruite , n'était plus depuis longtemps qu'un monceau de ruines. Dans un de ses faubourgs, autour de l'église bâtie par St-Semin , s'étaient agglomérées quelques habitations. C'est là que le 4;omte de Fezensac plaça, en 960, son monastère (3) qu'il dédia à St-Gervais et St-Protais. De cette fondation nous avons auguré que l'Eusân était incorporé non à l'Armagnac , mais au Fezensac. Le fondateur vécut longtemps après , car il est encore fait mention de lui vers l'an 980. Quelques auteurs lui ont donné pour fils un Géraud, vicomte de Magnoac, qui ne saurait lui appartenir. Mais outre son successeur Aymeric,
(1) Dom Brugellcs. Manuscrit de M. d'Aignan. — ^2)0ihénart. Art de vérifier les dates. Grands Officiers de la couronne. — (3) Dom Dcugellcs. Manuscrit de M. d'Aignan.
il eut une fille Noble de Fezensac , qui fut d^abord mariée à Arnaud de Préneron {i)j son parent. Ce seigneur périt jeune, victime d^un de ces combats en champ dos dont la mode commençait à s'établir. Après sa mort, sa veuve épousa Arnaud Guillem, de qui nous . ne connaissons d'autre titre que le surnom de Tremble- Dieux, TrembloJ)ious.
Tranche-Lion laissa quatre enfants: Bernard, qui lui succéda dans le comté d'Armagnac (2) ,6uillaume (3), à qui il donna la seigneurie de Fourcès, possédée après Cuillaume par Bernard , son fils , dont on ignore la postérité, et deux filles, Adélaïde, mariée d'abord à Caston , vicomte de Béam, et après la mort de celui-ci au vicomte Roger, et Elmissende , ou suivant d'autres,* Bilbige, qui contracta une alliance plus noble et épousa Dom Ramire I" , roi d'Aragon. L'Armagnac grandissait ainsi rapidement; le sang de ses maîtres commençait à se mêler au sang des rois.
Les descendants d'Arnaud Nonnat, le troisième fils de Garsie-le-Courbé , étaient destinés à jeter moins d'éclat dans le monde, mais aussi à s'y perpétuer plus longtemps. Moins bien partagé que ses frères, leur père avait dû se contenter de l'Astarac, pays déjà titré de comté sous Louis-le-Débonnaire , ei comprenant alors l'Astarac propre, le Pardiac et peut-être aussi le Magnoac. On ignore ^t les actes de sa vie et l'époque précise de sa mort que l'on place vers 930 ou 936. Il laissait plusieurs enfants. Faquilene (4), sa fille, fut d'abord mariée à Raymond Dat, comte de Bigorre, et
(1) L'Art de vérifier les dates. Le P. Anselme. Dom Brugelles. Oihénart. M. d'Aignan. — (2) Les mômes. — (3) Manuscrit de M. d'Aignan. — (4) Oihénart. Les Grands Officiers de la couronne.
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ensuite à Carsie-Amaud, comte d^Aure, dont la famille irit encore incontestablement dans les Cramonts d^Asté? vrais d'Aure ayant changé leur nom en épousant une héritière. Guillaume, son fils aine, mourut avant son père. On ne connaît que le nom de Ray moud , le der» nier. Garsie- Arnaud (1) le second , Ait son successeur; il vivait scmis le règne des rois de France, Louis et Lothaire, et donna, en 937, la terre de Francon au monastère de Simorre où il fut enterré peu après, Tan 97 5. Comme son père Arnaud, il fut condamné à survivre à Taîné de ses fils , nommé Bernard, qu'il avait associé à sa dignité. Cette mort lui laissait pour héritier Arnaud II (2), et vraisemblablement aussi un troisième fib, Raymond Garsie (Raymond^ Jîk de Garsie)^ qui fit une donation à Tarchevéque d'Auch , en 998 , et que nous ne connaissons que sur ce titre. Le Magnoac était déjà séparé dePAstarac, car une charte de cette époque lui donne pour seigneur un comte d'Aure.
(l)Oihénart. Les Grands Officiers de ]a couronne. Dom Bm^lks. Manusait de M. d'Aignan. — (2) Les mêmes.
CHAPITRE III
Nlkite des Nomtiidi. — FonditioB éi ooirtstènde St-Seier. — ArelMTèqnes d'Aieb.
— Gâtai h', VÊUi» de Béin. •— RéUdklisMicik de Itsw. — St-Léoi de Biy«UA. — Denière iieuFsiiii dei Kauei; — Gonbud , dae et éTèqne. — Fondation di nonutère de La Réole inr Garonne. •— Mort du die Gûllaone. — Comtes de 6i{orre.—Gaaterets.— Fondation de la Reonle. — Tieomtes de Béarn.
— Menrire de St-Abbon.^— fort dn dne Bernard. — Rétakynenent ds eonienl de GondoB. — Vieentes de Lonagne.
Pendant que les divers rameaux des deux branche» puînées se propageaient ainsi sur le sol Gascon, la souche antique d'où ces branches avaient été détachées, forte et vigoureuse, luttait presqu'à la fois contre deux orages qui vinrent assaillir nos contrées et y laissèrent des traces profondes. Les incursions des Normands s'étaient singulièrement affaiblies depuis quelque temps. La plupart de ces audacieux aventuriers avaient accepté des établissements en Angleterre où ils avaient d'abord fondé un royaume, dans la Neustrie à laquelle ils avaient donné leur nom, sur les côtes de la Bretagne et dans plusieurs autres de nos provinces. Partout ils fécondaient de leurs sueurs les terres qu'ils avaient jadis couvertes de sang et de mines. Quelques-uns toutefois , impatients de repos et amis d'une vie errante et périlleuse, sillonnaient encore les mers. Une de ces hordes s'abattit dans la Gascogne et s'avança dans l'intérieur du pays, semant, selon sa coutume, la désolation sur ses pas. Au premier bruit de cette descente , Guillaume , le chef de sa maison , que
nous avons vu succéder à Sanche son frère , réunit ses troupes ; mais près de marcher à rennemi il craignit Tissue du combat, et fit vœu sur le tombeau de St- Sever(4), s'il revenait victorieux, d'élever un superbe et splendide monastère à la place de la petite église qui couvrait les ossements sacrés du glorieux martyr. Plus rassuré alors, il atteignit les Normands dans les plaines de Talères au pays de Tursan, et en fit un si grand carnage que plus d'un siècle après, s'il fallait en croire le cartulaire de Condom, on y trouvait plus d'ossements blanchis que d'herbes, verdoyantes- Cette victoire délivra pour toujours nos contrées de ces hordes dévastatrices; elles n'osèrent plus se montrer sur des plages si vaillamment défenclues. La journée avait été trop brillante pour n'être pas signalée par des prodiges. Le duc avoua plus tard et certifia que le glorieux martyr St-Sever dont il avait imploré le secours, parut dans cette bataille, porté sur un cheval blanc , revêtu d'une armure éclatante, abattant et tuant ces désespérés corsaires (2). Un de ceux-ci s'était fait remarquer pendant toute l'action par son audace et son bonheur. La lance à la main, il s'était jeté au milieu de la mêlée, et frappant devant lui il immolait tout ce qui s'offrait à sa rage et bravait tous les traits dont nul ne put l'atteindre ; mais enfin épuisé de forces, il tomba entre les mains des Gascons qui , en le dépouillant , trouvèrent que de son cou tombait sur sa poitrine un large crucifix, bouclier précieux, qui, mieux que sa cuirasse, avait sans doute repoussé les traits et la mort.
(1) Charte de la fondation de St-Sever. Marca, liv. 3, ch. 7 cl 8. — (2) Cartulaire de Condom. Manuscrit de M. Lagutère.
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La piété de ces temps naïfs était moins compatissante que candide. On ne balança pas à massacrer le mécréant, malgré la sauve-garde sous laquelle il s^étàit placé. Le duc Guillaume donna plus tard ce crucifîx*à l'abbaye de Condom , où il fut longtemps vénéré sous le nom de crucifix d'Âirard. Ainsi s'appelait l'infidèle dont il avait protégé les jours.
Le vœu fut religieusement rempli (4). Avant de com. mencer les travaux, Guillaume voulut acheter le terrain sur lequel s'élevait la petite église; mais les chevaliers à qui elle appartenait refusaient de la vendre, sous prétexte que c'était un lieu franc et libre de tout cens. Le duc soutenait, au contraire , que le terrain était compris dans l'alleu de son château. Néanmoins ,- par un de ces traits moins rares alors que nous ne le croyons et bien digne du titre de bon que lui donnèrent ses contemporains, il respecta, malgré le dépit que lui causait ce refiis, les droits invoqués, et se soumit à l'épreuve de l'eau froide. L'heure arrivée, il craignit, nous dit-il luimême dans la charte où nous avons puisé tous ces détails , la honte d'une condamnation. Il resta dans son château et envoya sa femme et son fils assister au jugement avec les évêques , les anciens, les seigneurs de toute la Gascogne et des comtés voisins. Mais au moment où l'évêque allait plonger l'enfant dans l'eau, par un temps pur et serein, il s'éleva une tempête si violente, que les assistants épouvantés allèrent se réfugier dans une chapelle voisine. Ce prodige fortifia les doutes. Les personnes sages de la suite du duc cherchèrent une relation écrite des gestes et du martyre de Sl-Sever. On y lut
(1) Charte de St-Sever , déjà citée.
comment un monastère avait été bâti )adis en ce lieu, et comment il avait été détruit par des hommes ennemis, venus de la terre Franque (vraisemblablement dans la lutte contre Waifre et Hunald). Sur cette preuve, le duc acheta le lieu et ses dépendances pour le prix de trois cents sols d'argent (k i2 deniers le sol) , de quarante-cinq vaches et de plusieurs autres objets. Le monastère terminé , il appela à la dédicace les archevêques d'Auch et de Bordeaux, et tous les évéques de sa domination. Il y réuni|; aussi tous les seigneurs de son c(Mnté, savoir : de la Gascogne, du Bigorre , du Bordelais , de TAgenais, du Fezensac et de la Lomagne ; et en leur présence, du consentement de son épouse Urraque, née du sang royal, et sous le bon plaisir de ses fils Bernard et Sanche, il donna à la nouvelle abbaye, placée sous la règle de St-Benoît, de larges franchises et des terres nombreuses. Parmi les autres dons figurent son château de Palestrion avec toutes ses dépendances et tous ses chevaliers, et l'abbaye de St-Geny , près de Lectoure, où il avait, dit-il, ordonné de construire un monastère qui serait gouverné par l'abbé de St-Sever. L'acte fut confirmé par les archevêques d'Auch et de Bordeaux, et par les évéques d'Agen, de Gascogne j de Bazas , de Bigorre ou Tarbes et de Lectoure, et consenti par tous les comtes et seigneurs de la Gascogne, qui souscrivirent à la suite de leur souverain ; car Guillaume y prétend tenir son duché par droit héréditaire et ne relever que de Dieu, Terras t/uas mihi Deusjure hcereditario tradere dîgnatus est.
L'archevêque d'Auch qui souscrivit cette charte se nommait Adon ou plutôt Odon. Quelques auteurs (1)
(1) Voir dom Brugelles.
se fondant sur ce qu^il portait, disent-ils, pour armes, semé de France^ le prétendent fils de Robert , roi de France, et ainsi petit-§ls de Hugues-Capet et frère de Henri I*'. Il avait remplacé sur le siège métropolitain , Seguin, dont Tépiscopat parait avoir été aussi court que celui de son prédécesseur Hidulphe ou Indidphe {\) , le successeur immédiat de Bernard I''. L'évêque de Lectoure se nommait Bernard , c'est tout ce que nous en savons; nous retrouverons ailleurs les autres prélats. Parmi les seigneurs qui apposèrent le sceau à l'acte de fondation , on ne connaît parfaitement que le vicomte de Béam, Gaston I*". Il était petit-fils (2) de ce vicomte dont le nom est ignoré et avait succédé à son père Gentule I*', ou plutôt Centoing ou Centoil , comme on parlait alors. Surita (3) écrit que ce dernier s'attacha à Sanche-Abarca , son purent, et qu'il l'accompagna dans ses expéditions. Il attribue même au vicomte une grande partie des succès qui signalèrent les armes du roi de Navarre, ci Dans cette guerre, dit-il, on remarqua surtout la valeur et la prudence d'un chevalier , nommé Centule. Il était si adroit et si entendu aux entreprises de cette guerre, si habile et si vaillant, et avec cela si fort aimé des chefs et des principaux Maures qui résidaient atix frontières , que seul avec sa valeur il soutint longtemps le plus grand poids de la guerre. Les plus grandes et les plus mémorables prises, c'est lui qui les fit. C'est lui encore qui remit entre les mains du roi Dom Sanche, le chef des infidèles qui combattaient contre lui. Pour ses grands et signalés services , il fut
(1) Gallia Christiana. Dom Brugelles. Manuscrit de M. d'Aignan. ~ (2) Oihénart. Marca. Art de vériûer les dates. — (3) Annales , liv. 1, ch. 9.
augthenté en état autant que le permettait la pauvreté du royaume (i) )>. La récompense dont on paya ses services fut sans doute la vallée de Tena avec quelques rentes en Espagne. Si le nom du roi est véritable., il faut placer Centule de 905 à 926. Mais on ne sait jusqu'en quelle année il prolongea sa vie. Gaston son fils s'attacha à la branclie ducale de la maison de Navarre. Il combattit à côté de Guillaume à la journée de Talères et prit part à la victoire que le fondateur de St-Sever y remporta sur les Normands; mais s'il associa ses armes à celles du duc, il osa quelquefois lui résister. Ici nous traduirons textuellement une charte qui vient à l'appui du sentiment que nous avons adopté, au sujet de Sanche-Mitarra (2). « Lorsque Guillaume Sanche, duc de Gascogne, donna le lieu de Luc, diocèse d'Oleron, à Dieu et à St-Yincent, Gaston-Centule , vicomte de Béarn, ne voulait pas abandonner la partie qui lui appartenait. Il y acquiesça cependant à la prière de Tabbé Garsie qui lui expliqua sa parenté avec le duc Guillaume et lui raconta que l'aïeul du duc (Garsie-le-Courbé) était venu d'Espagne, où son père Mitarra s'était retiré du temps de l'empereur Louis, et que le susdit roi donna l'investiture à l'aïeul du vicomte, qui était de la même race ». •
C'était le temps des fondations. On s'avançait vers cette année iOOO, objet de tant de terreur et où devait finir le monde. On s'empressait de prodiguer aux églises, aux cloîtres , aux pauvres , aux œuvres de bienfaisance des biens que la colère céleste allait consumer.
(1) Marca, page 264.— (2) On en trouve le teite dans M. deMauléon , les Mérovingiens, pag. 373 et dans Marca, pag. 201 et 202.
Assez souvent ces libéralités servaient d^expiation aux crimes. Le duc Guillaume voulant se défaire d'un vicomte de Gascogne, le fit a^assiner par un chevalier de sa cour (1). Dans les sociétés mal assises, la justice est quelquefois contrainte dé revêtir les formes de la haine, de la vengeance ou de la tyrannie. Le chevalier n'avait agi qu'à regret ; il n'avait cédé qu'au sentiment d'une fidélité mal comprise et à la crainte du duc qui dans sa colère ne cessait de lui répéter r si tu ne l'égorges, je t'égorge toi-même. Voilà pourquoi d'un seul coup il abattit la tête du vicomte son seigneur.
Après ce meurtre, il n'osa rester ni à la cour du duc, ni dans le pays. Les lois d'alors condamnaient le meurtrier à une amende graduée selon le rang de la victime, * ou au bannissement ; mais s'il rompait son ban, il était à la merci des parents offensés. Les livrées de la religion suspendaient seules les vengeances et arrêtaient les poursuites. Le duc et son épouse Urraque conseillèrent au coupable de se soustraire à toute punition en prenant l'habit de moine (2) dans l'église de St-Fauste. Lupo-Fort , ainsi se nommait le chevalier , ne goûta point cet avis; mais poursuivi par les remords, il alla trouver Arsias-Raca , son évêque , pour lui demander pénitence. Le prélat , compatissant à ses larmes , lui dit (3) : tu devais recevoir la mort pour ton seigneur, . plutôt que de tremper tes mains dans son sang, et cette fidélité eût fait de toi un martyr de Dieu. Loin de là, tu as commis un forfait énorme, inouï parmi nous ; je ne sais que t'imposer. Mais courâ au pape de Rome ;
(1) Marca, liv. 3, ch. 6. — (2) Cartulaire de Lescar. — (3) Baroniuty cité par Marca.
s'il t'accorde pénitence, je t'en félicite et j'y souscris; mais s'il te repousse , pénitence ne te sera donnée ni par moi ni par personne. Le coupable s'empressa de suivre ce conseil, et s'acheminant vers Rome avec des témoins, il emporta nvec lui des lettres de son évêque. G)mme l'apostol (le pape)' célébrait, le lendemain de Pâques, les saints mystères à St-Pierre, au moment où il venait de s'asseoir après l'évangile , le meurtrier se jeta à ses pieds à la vue de l'église entière, et pleurant amèrement et soupirant, il s'écriait : je veux pénitence, Seigneur, Seigneur, je veux pénitence. L'apostol dit à ceux qui l'assistaient à droite et à gauche ( à son diacre et à son sous-diacre)) demandez pour quelle faute. L'étranger interrogé ne répondit que ces mots : j'ai offensé mon créateur. Ce qu'entendant l'apostol, pourquoi ne t'adressais- tu pas à ton évéque, et lui : l'évêque m'a envoyé vers vous. Alors les témoins s'approchent du souverain pontife , lui .exposent la faute et lui remettent les lettres d'Arsias-Raca. Après en avoir pris connaissance, l'apostol dit à l'évêque qui faisait l'ofHce de diacre : cherchez dans les livres saints par quelle pénitence ce mort peut revenir à la vie. L'évêque répondit : le Seigneur a dit dans l'évangile : celui qui abandonne sa maison, son frère , sa sœur..... Le reste manque dans les actes du G)ncile de Limoges (1), auxquels nous avons emprunté ce récit , mais la pensée se découvre. Elle est d'ailleurs complétée par le cartulaire de Lescar. Renvoyé de Rome à son évêque avec injonction de renoncer au monde, Lupo-Fort, de l'avis de l'évêque, du comte et de son épouse, se
(i) Le P. Labbe, CoUect. Con., tom. 9.
retira dans lancieane cité de Lescar où il ne trouva qu'une épaisse forêt et une petite église dédiée à St- Jean-Baptiste, et élevée str les ruines de la cathédrale consacrée à la Vierge. Il y bâtit un couvent où il prit Thabit, et dont il fut aussitôt établi supérieur.. Pour aidera son pieux dessein et sans doute aussi pour expier un crime qui leur appartenait plus qu'à leur faible et trop fidèle vassal , Guillaume et Urraque firent à la nouvelle oomoiunauté et à leur église de grandes largesses que leur fils Sancbe augmenta depuis.
Arsias-Raca parait avoir occupé ce siège ainsi rendu à sa première dignité. Il s'intitulait, du reste, évéque de toute la Gascogne (1 )• Il gouvernait en effet toute la partie occidentale de la province , car il possédait à la fois les évéchés de Dax, de Lescar, d'Oleron, d'Aire et de Bayonne. Nous n'avons point encore parlé de ce dernier siège. Il était moins ancien que les autres; on ne le fait généralement remonter qu'à St-Léon dont on place l'existence vers la fin du ix"" siècle. Toutefois , Marca, Q>mpaigne et l'auteur du manuscrit que nous avons sous les yeux et où nous puiserons souvent , le reportent plus loin, et nous nous laisserions facilement aller à leur avis. Outre les raisons qu'ils font valoir et qui nous paraissent assez plausibles, nous observerons que l'église étamt constituée à cette époque , un siège nouveau ne pouvait se former sans dianger les démarcations établies, et par conséquent sans exciter des réclamations. Jl eût fallu d'ailleurs, pour cette érection, ou l'autorité d'un Concile provincial, ou ime bulle du sou-
(1) OuUia Christiana. Harca. Éartulaire de Condom. ManuscrK de M. Lagutère.
verain pontife; et cependant ni bulle, ni Concile, ni réclama tions n'ont jamais ëte connus.
Quoiqu^il en soit, la vie de 9t-Léon s'est égarée comme s'égara presque tout ce qui se rapproche des invasions Normandes ; mais son nom et le souvenir de ses vertus ont toujours vécu dans la province qu'il arrosa de ses sueurs et de son sang. A défaut /de documents authentiques , nous avons interrogé les diverses légendes qui hii ont été consacrées, et nous en avons extrait ce qui nous a paru le plus plausible (t).
Léon naquit à Carentan dans le Cotentin, de parents aussi riches des trésors de la grâce que des biens de la fortune. Un ange avait prédit sa sainteté , et ses premières années parurent confirmer la prédiction. Admis de bonne heure parmi le clergé de Rouen, il parcourut avec honneur les divers degrés de la cléricature, et fut enfin porté sur le siège métropolitain; mais son zèle l'appelait aux travaux de l'apostolat. Il quitta ses ouailles , traversa presque toutes les Gaules et s'avança jusqu'aux pieds des Pyrénées , d'où les efforts des évéques de la province n'avaient pu encore extirper entièrement le paganisme. Philippe et Gervais ses deux frères accompagnaient ses pas. Il se retira avec eux sur une colline voisine de la ville.de Bayonne et s'y bâtit une petite retraite. L'étrangeté de sa conduite et la curiosité y attirèrent des visiteurs qui , gagnés par sa piété , embrassèrent la foi et voulurent faire partager leur bonheur à leurs concitoyens. Ils introduisirent Léon d^ns la cité dont les portes lui avaient d'abord été fermées. Sur ce
. (1) Les BoUandisles. Marca. Manuscrit de Baronne. Bréviaires de la province.
théâtre le zèle de Tapôtre se dilata , et il prêcha avec tant de force et de succès ^u'il convertit plus de sept cents infidèles. Les prêtres de Mars également irrités de ses prédications et alarmés de ses triomphes ameutèrent contre lui la multitude ; elle accourut furieuse et le traina dans le temple. L'homme de Dieu, calme au milieu du soulèvement général, tombe à genoux, lève ses mains vers, le ciel, et après une prière courte et fervente^^un souffle il réduit Tidole en poussière. Ce miracle étonne d'abord la multitude et confond les prêtres, et plus tard il amène leur conversion. Léon consacre quelque temps à affermir dans ses pieux sentiments le troupeau qu'il a enfanté à l'Évangile ; mais bientôt affamé de nouvelles conquêtes , il se répand dans les montagnes de la Navarre et y étend le règne du Christ. Il retournait vers ses premiers néophytes, lorsque sur les bords de la Nive quelques pirates , qui ne lui par- • donnaient pas la destruction de leur culte , se jettent sur lui , le frappent rudement, égorgent sous ses yeux son frère Gervais et enfin le massacrent lui-mêine. On raconte que son sang , en touchant le sol , en fit jaillir une source abondante , et que son tronc saisissant sa tête abattue, la porta à plus d'un mille jusqu'au lieu où il fut enseveh, et où Ton bâtit depuis une chapelle en son honneur. Ses reliques y reçurent l'hommage de la vénération, publique jusqu'en i 557. La crainte des ennemis qui désolaient alors le L%bour les fit transférer dans la cathédrale (*) , et la chapelle elle-même fut
(*)'0n les y gardait av4nll793 dans un magniGque reliquaire d*ar. gent qui coûta 3,000 livres. Un chanoine, M. deLaclaux, en légua 1,000; le reste fut fourni par la ville et par le chapitre. Suivant un ancien usage qui date au moins du xie siècle et qui s'était conservé
abattue quand le maréchal de Vauban éleva les remparts de la citadelle.
Nous ne savons rien des successeurs de St-Léon jusqu'à Arsias-Raca qui siégeait en 982. Cest la première date certaine que nous puissions assigner pour les ^vê* ques de Bayonne. Arsias mourut, d'après l'histoire de Tabbaye de Condom, victime de la même curiosité qui avait déjà coûté la vie à la duchesse Honnorett«. Quoi* que renommé pour sa piété et la sainteté de sa vie, il ne fut pas jugé digne de sonder le mystère de Turne miraculeuse dont nous avons déjà parlé. Pendant que le duc de Gascogne se livrait aux soins d'une administration dont les auteurs du temps ne nous ont conservé que le côté religieux , un ennemi bien autrement redoutable que les Normands, les Maures d'Espagne s'étaient jetés sur ses états.
Ce n'était plus cette Gascogne jadis si florissante et si populeuse; tant d'invasion» successives et tous les fléaux qu'amènent les invasions avaient tellement moissonné ses habitants, qu'à défaut d'autres défenseurs les moines furent contraints de déposer le froc et de voler aux combats. Tout, du reste, contribuait alort et contribua longtemps encore à peupler les cloîtres. D'abord les serfs étaient émancipés en revêtant l'habit religieux. C'est le christianisme qui a détruit insensi-
presque jusqu'à nous , le jour de Pentecôte le syndic de Bayonne partant de la mai rie 'allait seul à la chapelle, et après la destruction de la chapelle à la maison la plus voisine et en retournait un cierge allumé à la main. A son retour, le corps de ville , précédé du gouverneur et suivi des principaux citoyens,* faisait le même pèlerinage, et revenait comme le syndic avec des cierges allumés qu'on allait placer dans le chœur de la cathédrale. Pieux symbole de la lumière évangélique apportée dans ces contrées par St-Léon.
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blemeut Tesclavage et transformé la société. Puis parmi ces luttes incessantes, ces coinbats presque journaliers 4an$ lesquels se consumaient d'inquiets et turbulents seigneurs ^aux de rang et rivaux de puissance, et dont tout le j>oids retombait sur leurs infortunés vassaux, le sanctuaire seul était ordinairement respecté. G)nunent enfin ne tut-on pas accouru en foule s'asseoir à Tombre de cette crmx, seul contrepoids à tant de misères, unique Ken civilisateur de cette époque inexpliquée encore et peut-être incomprise* A ses pieds, l'on trouvait liberté^ protection et repos. A ces causes particulières au moyen âge* et à celles qui sont de tous les siècles, ajoutez la terreur que l'approche du dernier jour du monde faisait planer sur des populations grossières et fortement croyantes, et vous vous expliquerez d'où naquirent ces nombreuses fondations d'abbàyes dont nous entretenons sans cesse nos lecteurs, où se formèrent ces innombrables communautés qui menacèrent de dépeupler le sol Gascon. Maintenant elles rendaient à la patrie les bras que la patrie réclamait (i ). Mais si les plus beaux sentiments qui puissent faire battre un cœur humain, si la défense de sa religion et de ses foyers soutenaient ces soldats d'une espèce nouvelle, leurs mains étaient malhabiles à manier la lance et l'épée. Aussi la guerre fut opiniâtre et les succès variés. Enfin dans un dernier combat où le sang des chrétiens coula cependant en abondance, la victoire se décida pour eux, et cette victoire délivra à jamais la Gascoghe. Les sectateurs de Mahomet repassèrent Içs monts qu'ils ne franchirent plus désormais.
(1) Rodulphus Glaber, liv. 2, ch. 9. Marca, liv. 3, ch. 10.
Tant de guerres et de travaux avaient ëpuisé de bonne heure les forces du duc Guillaume. Averti par des infirmités précoces que sa fin n^était pas éloignée, il s'empressa d associer (4) au gouvernement son frère Gombaud , à qui il donna pour soutenir Yéchi de sa dignité le territoire d'Agen et de Bazas. Là ne s^arréta pas la fortune de Gombaud. Peu content de voir flotter sur ses épaules le manteau ducal , il voulut orner son front de la mitre pontificale. Il se fit sacrer évéque (2) et s'établit vraisemblablement de sa propre autorité pasteur ecclésiastique des cités dont il était déjà le gouverneur civil. Une conduite si contraire aux canons ne paraît pas avoir étonné ses contemporains. Loin de là ils semblent y applaudir. Il en fut ainsi par la faveur de VSiGa^'fasfente Deo^ dit l'histoire de l'abbaye de G)ndom, dont le fils de Gombaud fut , il est vrai , un des principaux bienfaiteurs. Mais la nuit était alors épaisse. On était à la fin de ce x® «iècle le plus ténébreux de notre monarchie. Et puis quand les cités étaient détruites, les monastères abattus, les cathédrales renversées, les biens ecclésiastiques envahis ou détenus, quand la désolation était assise à tous les foyers , c'était peut-être un avantage pour la religion de voir les mêmes mains tenir le sceptre et la houlette. Les malheureux avaient un droit de plus à la protection de leur souverain.
Gombaud, avant son sacre, s'était marié avec une personne de très haute distinction , et en avait eu , entr'autres enfants, un fils nommé Hugues. Celui-ci, nous
(1) Cartulûirede Condom. Marca, liv. 3, ch. 5.— (2) GalUa Chxit" iiana. Marca.
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dit le chroniqueur , avoit reçu ainsi que son père , une brillante éducation, et ainsi que lui^ il était versé dans les lettres (1). Cette dernière remarque n^échs^ppera pas à nos lecteurs; on ne signale que les exceptions. Témoin des heureuses dispositions de son fils, Combaud se dépouilla en sa faveur de Tabbaye de G)ndom qui lui appartenait , et y ajouta la Lomagne , dépendante alors de Tévêché d'Agen, iious apprend Tautorité à laquelle nous empruntons ces détails (2). Cest sans doute une erreur > car la Lomagne appartint toujours à Tévéché dé Lectoure et n'eut jamais d'autre capitale que cette ville. Mai^ comprise dans le duché de Gascogne, il n'est pas étonnant qu'elle fût dans les mains de Gombaud.
Chaque siècle a sa vanité. Évéque en même temps que seigneur , le frère de Guillaume ne pouvait manquer de se livrer à ces actes de piété un peu fastueuse, par lesquels la puissance aimait alors à sesigpaler. Aussi, à peine associé à l'administration, le voyons-nous s'unir à son frère pour rebâtir le monastère de Squirs, fondé dans le territoire d'Aliardes , pagus AUardensîs , sur les bords de la Garonne, par un duc Bertrand, Berthe son épouse, Guillaume, Gausbert, Arnaud et Bernard, leurs fils. Ce monastère était tombé sous la hache des Nprmands. Les deux restaurateurs le rendirent à l'abbaye de Fleury sur Loire, de l'ordre dés Bénédictins , auquel il avait été donné à l'époque de sa fondation. Mais ils changèrent son nom gascon de Squirs en celui de la E.ègle dont nous avons fait La Réole (3). Ils vou-
(1) Spicilègc de D. d'Achéri , lom. 13. — (2) Cartulaire de Coadom. — (3) Charte de la fondation de La Réole.
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laient proclamer combien la nouvelle nbbaye se montrerait fidèle à Tobservation stricte et rigoureuse des constitutions monastiques. Non contents de Tavoir dotée magni&piement, du consentement des vicomtes et autres barons, ils pwmirent à Tabbéde bâtir un bourg à côté du monastère et d'y donner des lois et des coutu* mes. Tel fut le berceau de la v'dle actuelle de Lia Réole. Cette charte est signée de Gomband , évéque et duc de toute la province, qui fit cette donation au Dieu ré" dempteur m^c toute la ferveur d^un cœur dét^ot^ de Guillaume, duc de Gascogne, son frère, qui la confirma, et de Garsias, leur neveu. Elle porte la date de Tan 97 7. Cette date est, suivant M. de Marca (4), la première que Ton puisse assigner incontestablement depuis que Sanche-Mitarra était rentré en possession des domaines de ses aïettx.
Le duc Guillaume ne survécut pas longtemps à cette fondation; il mourut le 22 décembre vers Fan 983. Il laissa de sa femme Urraque deux fils en bas âge (2), Bernard et Sancbe, et trois filles, dont Tune, suivant Marca^ fût mère de ce Garsias que nous venons de men* tionner, dontTautre, &isque, épousa Guillaume le grand, comte de Poitiers, et dont la troisième est entièrement inconnue* Bernard lui succéda sons la tutelle de Guillaume * fils de Tévêque Gombaud et frère de Garsias, comte d'Agen, le même vraisemblablement que le comte de même nom dont Marca fait le petitfils de Guillaume. Le tuteur prenait le titre de comte,
(1) Page 209. — (2) LArt de vérifier les dates. Grands Officiers de la couronne. Marca. Oihénart,
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marquis et duc des Gascons (1). Il dut mourir vers Tan 4000 ou 4004.
Durant la période que nous venons de parcourir, les comtes de Bigorre prirent peu de part aux événements qui agitèrent la province. Aussi, nous ne savons que-le nom du dernier seigneur que nous avons vu succéder à Loup-D(»iat dont quelques-uns le disent fils et d^autrès neveu. Ou hésite encore davantage sar l'origine de Raymond I*' qui vient après Dato II (2). Rien ne prouve sa filiation, quoiquW lui donne généralement son prédécesseur pour père. Il entreprit , de concert avec An^:inans et Aners , vicomte de Lavedan , de rebâtir le monastère de St^Savin , détruit peu après sa fondation par les Barbares qui, sur Fautrerive du Gave, épargnèrent Tabbaye deSt-Orens. Cdle-ci vivait fidèle • à sa règle , tandis que le relâchement s'était introduit dans la maison voisine : de là, dit un cartulaire, la différence de leur sort. Les nobles bienfaiteurs y appelèrent de nouveaux religieux et lies placèrent sous la discipline de Tabbé Ënecon , moine d'une haute piété, qui ne vécut pas longtemps et fut remplacé par Tabbé B^nard. L'acte mérite d'être conservé (3). Le comte donne en premier lieu la vallée de Cauterets, à la charge d'y bâtir et entretenir des maisons pour des bains; et cette donation est si complète que désormais ni lui ni ses successeurs n'auront aucun pouvoir dans la vallée, pas même le droit de dépaissance pour les bestiaux , si ce n'est du consentement de l'abbé. Il accorde ensuite au supérieur du monastère le droit d'exiger l'épaule
(l)lllarca, liv. 3, ch. 9. Oihénart,liv. 3, ch. 6. — (2) Oihénarl. L'Art de vérifier les dates. Harca. Manuscrit de M. Larcher. — (3)Marca, liv. 13, ch. 2.
de tout cerf et de tout sanglier, pris à la chasse par les habitants du pascal de St-Savin. Enfin, il cède aux religieux tout le beurre qu'il levait par droit de censive dans ces montagnes et les amendes qui lui appartenaient pour les plaids et les coups portés dans les disputes. Toutes ces concessions, Raymond les fit confirmer par ses hommes et par les seigneurs de son comté. La charte, qui est de Tan 945 , consacre en faveur de Tabbaye un droit dont nous trouvons quelques -exemples ailleurs. On l'appelait le pascal ou le droit de solennité de Pâques , la' plus grande des fêtes chrétiennes. Nous citons ; on comprendra mieux en quoi consistait œ droit On y verra d'ailleurs les mœurs d'alors.
« Huitparoissesvoisines de St-Savin (f), Lau,Castet, Balagnas, Arcisans, Adast, Us, Nestalan et Solon sont, d'après un antique usage , obligées de venir demander au monastère le baptême et la sépulture. Les tout petits enfants et les pauvres qui ne pourraient se faire porter à St-Savin , peuvent seuls être enterrés dans leurs paroisses. A Noèl, les chapelains avec tous leurs paroissiens, tant clercs que laïques, doivent aller assister aux matines du couvent et y rester pour y entendre les messes^et y communier. Les chapelains seuls se retireront au point du jour pour dire leur messe à leur paroisse, y donner la communion aux bergers et aux gens de service ^Jnmilias minores domorum. A la Chandeleur et le dimanche des Rameaux, les chapelains, après avoir célébré matines dans leur paroisse , n'y diront point la messe , mais iront avec tous leurs paroissiens ,
(1) Ex tabuHs sancti Savini. Marca, p. 803.
prendre part à la procession et aux autres offices de St-Savîn. Le Vendredi-Saint, ils y retourneront tous adorer la crdîx. Le jour de Pâques et de Pentecôte , après avoir dit matines et la messe à leur paroisse , et donne la communion aux pauvres et aux pasteurs , ils s'achemineront avec les chefs des maisons et leurs épouses, vers le monastère pour y entendre la grand^messe. Il en était à peu près de même pour la St-Jean , pour l'Assomption de la Ste- Vierge et pour la Tou:ssaint. Tous les habitants des huit paroisses devaient se rendre encore au couvent le jour des Morts, pour y entendre la messe et y visiter le cimetière. »
Deux ans après , Raymond tomba dangereusement malade , et à son lit de mort il donna encore à St-Savin deux casais -avec leurs dépendances dans le lieu deBiser. Tout est incertitude dans cette famille. Après Raymond , Marca (1 ) place Louis qu'il dit être son fils , et les auteurs de l^rt de vérifier les dates y mettent (2) Garsie- Arnaud I*'. Ils s'appuyent d'un acte par lequel Guillaume, fils du comte d'Astarac, soumet l'abbaye de Pessan à l'abbaye de Simorre, en échange de dix vases d'argent du poids de quatre vingt-dix livres. Cet acte, que l'on croit de l'an 990, est , il est vrai , souscrit par Garsie-Amaud , comte de Bigorre ; mais il présente plus d'une trace d'erreurs , s'il n*est pas entièrement supposé. L'existence de Louis , quel que soit l'ordre qu'on lui assigne dans la série des comtes , est plus assurée. A peine eut-il pris en main l'administration du Bigorre , qu'il confirma les privilèges
(1) Page 806. — (2) Tom. 2 , 268. Le premier seDtiment s'appuye d'Oihénart et est suivi par M. Larcher et M. Macaya.
de St^Savin du conseatemeot de ForUuer , vicomte deijavedaii. Amélius , proche parent du vicomte, était alors assis sur le siège de Tarbes. *Louis voulait épouser Amema, sa parente au troisième degré (i). L'évêque, sollicité xie favoriser cette alliduce , s'y prêta malgré les canons , et pour prix de sa lâche ccmiplaisance il reçut du comte la terre de Beussens. Mais bientôt , honteux de sa faiblesse , il donna la terre aux moines de St-Orens de Lavedan j il en réserva seulement la jouissance pour le vicomte Fortaner, Musola sa femme et Garsie-Fort leur fils, à condition qu'ils paieraient à Tabbaye dix sols de rente tous les ans aux fêtes de Pâques. Après leur mort, les héritiers transigèrent sans doute avec les moines. Du moins la baronnie' de Beussens resta dans la famille qui en jouissait encore sous nos derniers rois.
Ottodat, vicomte de Montaner, fonda {2) dans sa vicomte , Tan 980 , un nouveau monastère en l'honneur de St-Orens , dont le nom et les vertus vivaient toujours au milieu des nations pyrénéennes ; et pour le distinguer , on l'appela St-Orens-de-la-Reule, .et plus communément la Reule ou Beoule {régula^ règle). Il fut à sa naissance placé sous, la règle de St-Benoît. L'acte de fondation a disparu , mais la confirmation des privilèges de cette abbaye , faite à Morlas le 3 mars 1355, par Gaston de Foix , alors comte de Bigorre, nous apprend qu'Ottodat l'affranchit en présence du comte Louis et de Bernard , évêque de Tarbes , successeur d' Amélius , qui promirent de prendre
(1) Tiré du livre vert de Bénac et cité par M. Larcher. — (2) Manuscrit de M. Larcher. Chartes du Séminaire d'Auch.
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la communauté sous leur protection. Le Vicomte de Montaner statua encore que ses successeurs n^raient point y demander un gite ou y prendre leur repas sans en avoir été expressément priés par Tabbé.
Louis n'eut point d^enfants de sa femme Âmema , et fut remplacé par Arnaud son» frère, que TArl de vérifier les dates passe sous silence et dont on ne sait que le nom si toutefois il exista. Après lui vintClarsie- Arnaud P*^ ou II* , fils de cet Arnaud, d'après le manuscrit que nous suivons (1), et Marca son guide. L'évêque Bernard était mort peu après le comte Louis, et avfiit eu pour successeur Richard , que nous retrouverons, ainsi que Garsie-Arnaud, à la célèbre fondation de St-Pé de Générés.
La maison de Béarn est pl^s connue. A Gaston P* avait succédé Centule II (2)^ qui avait signé avec son père l'acte de fondation de St-Sever , ce qui fait croire à Marca qu'il avait aussi pris part à la victoire des chrétiens sur les Normands. Après la mort de son père , il concourut à la fondation du tnonastère de la Reeule en Béarn. La gloire principale de cette fondation est due à deux clercs du pays , qui après s'être formés aux vertus de leur état sous une institution monastique , se retirèrent au village de Sl-Médard du désert, situé à la frontière de leur patrie. Là, travaillant de leurs mains selon l'usage des premiers moines, ils s'efforçaient de servir Dieu et de se rendre utiles au prochain ; mais leur vie pieuse et désintéressée ne
(1) Nous le croyons de M. Larcher. Macaya , s*appuyaDt d'Oihémnrt, place après Louis , Garsie-Arnaud : Voir la longue remarque. Mmss. Hîst. sur le Bigorre, tom. 1, pag. 142 et suiv. —(2) Oibénart. Marca. l'Art de vérifier les dates.
put trouver grâce aupi:ès du seigneur de St-Médard. Il s'empara des terres qu'ils avaient rendues à la culture à la sueur de leur front , et s'appropria le fruit de leurs travaux. Cette violence chassa les deux solitaires et les conduisit dans une épaisse foret qui parut leur offrir ui^asile plus assuré. Ils y trouvèrent une petite église' bâtie en bois , dédiée à St-Pierre et possédée par un prêtre nommé Garsias. Celui-ci les accueillit avec toute la générosité que pouvait déployer le pauvre chapelain d'une pauvre chapelle; ils vécurent ensemble, et la sainteté de ses hôtes fit tant d'impression sur lui, qu'il prit leur habit. Il fut bientpt imité par quelques personnes du voisinage, gagnées comme lui par le spectacle des vertus qu'elles avaient sous les yeux. Ainsi se forma (i) en peu de temps une communauté de moines qui dut placer à sa tête un abbé. Ce premier abbé , nommé Centule , se concilia la bienveillance du vicomte de Béarn sur la terre duquel vivait la communauté , et de Garsias-Loup , vicomte de Louvigni , le seigneur le plus voisin. Il ^n obtint des ressources qui lui permirent de défricher une étendue de terrain assez considérable et de jeter les fondements de l'église et du monastère dont les travaux ne furent aclfevés que sous Rabin son successeur. Les peuples s'accoutumèren t à l'appeler la Reoule ( Régula)^ à cause de la discipline régulière qui y était pratiquée. Centule ne se contenta pas d'avoir aide la communauté naissante de ses deniers. Il lui abandonna la propriété et la justice du village de la Reoule. Le vicomte de
(1) E3^ tabuUs fundationis monasterii Begulœ in Biamio. Marca, liv. 4, ch. 4.
Louvigni en donna les dîmes et j ajoata la seigneurie d'Usan. D^autres seigneurs imitèrent ces libéralités, et en peu d'années la Reoule occupa un rang distingué parmi les monastères du Béam.
Centule fit encore des dons nombreux à St- Vincent de Li\c , mais nulle église ïi'eut jdus à se louer de sa piété que la cathédrale de Lescar (4) à laquelle il assura le village d'Abère. Sanche-Loup, à qiii ce village appartenait , en avait laissé la disposition à sa femme Asinette pour en ordonner à sa volonté. Asinetté s'était, suivant la coutume de ce siècle , retirée à Lescar pour y passer sa vie dans les pratiques de la dévotion , et à sa mort elle avait, donné à Téglise ce que lui avait légué son mari. Le chapitre s'en saisit, mais un gentilhomme, Ex-Garsias de Navailles, attaqua les dispositions de la bienfaitrice devant le c(»nte qui lui donna gain de causé. Quelques années après, Ex-Garsias étant allé en Espagne combattre les infidèles , y tomba mala<{e, et près d'expirer il renonça à son droit et envoya à Centule son ordre ou testament (ordinem) , afin que son bon plaisir fût de remettre Jie chapitre en possession du village. Centule s'empressa de, remplir les vœux du mourant, mais il y eut une nouvelle opposition formée par le seigneur de Mieussens. Le vicomte, pour acheter son désistement , lui assigna sur. ses propres domaines cent mesures de froment et autant de vin, et rendit à l'église de Lescar le village contesté, franc et libre enfin de toute prétention étrangère.
Centule eut un frère dont le sort est ignoré. Si nous en croyons Marca, ce serait ce vicomte de Gascogne,
(1) Marca, pag. 268.
égorgé par Lope-Fort , à la voix du duc Sanche et de sa fenftae. Qumqu'il en soit de cette conjecture que rien n'établit et moins encore n'infirme, Centule-Gaston de Béarn mourut vers Fan 1004. On Tappelle communément Centule* le -Vieux, soit comme Ta pensé Marca, qu'il soit parvenu à une extrême vieillesse, soit plutôt qu'on ait cherché par là à le distinguer de son petit^fils. Il laissa de son mariage, outre son successeur Raymond, Centule qui fit un legs à l'abbayç de St-Pé où il choisit sa sépulture, et une fille Guillermine, mariée l'an iOOO, à Sanche, infant de Castille. Outre ces trois enfants légitimes, Centule eut un fils naturel nommé Aner^Loup , qu'il fit vicomte d'Oleron , titre qu'Aner-Loup transmit à son fils (4).
Gaston, second (2) de nom, était avancé en âge lorsqu'il succéda à son père Centule-le-Vieux. Il accorda (3) l'investiturte du village d'Usan à Garsie^Loup, second abbé de Lescar et fils de Lope-Fort, et reçut pour prix^ de sa libéralité une cuirasse et deux bons chevaux. Sous son père, Loup de Castello, avec sa femme, son fils et sa fille donnèrent à V^baye de Luc, le village d'Abère qui dépendait de leur ancien patrimoine et douze maisons situées à Jurançon, sous la réserve d'être entretenus pendant leur vie dans le couvent. Le père et le fils y prirent l'habit, la fille et la mère y fixèrent leur résidence. Nos mœurs actuelles s'accommoderaient peu d'une dévotion assez générale alors et assez hautement recommandée. Format de Castello, un de leurs parents , imitant leur exemple , se retira avec son fils
(1) Marca. Art de vérifler les dates. — (2) Les mêmes. —(3) Cartulaire de Lescar.
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dans le monastère de St-Ymôent de Seubebone (de siha bùnaj dom ils eknbrassèrent la règle. An jour de leur professfkm:, les deux noaveaux religieux douuèi'ecM à leurs frères la moitié de Féglise dont ils fona^ént le noin , et reçurent de Pabbé treize breaiix et dèàx boeuÊ (4)^ Â|>rès leur mOrl, Auxilia et Arnaud sou mari, seigneurs dti lieu, défendirent Feutrée de Téglisè aux geos du nlionastèrè et le dépouillèrent ainsi de la part qui lui avait été léguée. Les seigneurs en agissaient souvent de la sorte pour annuler la donation des églises faite en faveur du clergé. tJne somme d'argent levait presque toujours ces oppositions. Yitrgt sois morlas apatisèrent Auxilia et Arnaud. Gaston mourut vers 1012 , laissant un fils, Centule III , qui marchant sur les traces de ses aïeux , joigiût ses armes aux armes des chrétiens d^Ëspagne et combattit sous les bannières de Sanche-le-Grand, roi de^Navarre.
Le père vivait encore, quand le duc de Gascogne fut' appelé à venger un attentat bien rare et surtout bien odieux dans un siècle de foi et de piété (2). L^abbé Richard, lorsqu^il prit sous sa dépendance le nouveau monastère de la Réole $ar Garonne, y plaça des moines de sa maison de Fleury, auxqu^ il incorpora les membres de ranâemie abbaye de Sqnirs; Mœurs, coutumes, préji^és , haines séculaires, tout sépatait les Francs et 1^ Gascons. Les enchaîner ensemble, c^était former une commT^nauté avec des éléments presque insociables. Au^i , ni les prescriptions d'une règle commune, ni la religion elle-même ne purent triompher d'une antipathie nationale. Des rixes ne tardèrent pas à s'é-
(1) Marca, liv. 4, ch. 5.— (2) ÂlmoÎD. Vie de St-AbboD. Sigebert. l. 26.
lever parmi ces hommes d'abnégation, de recueillement et de prière. Les Gascons molestaient les Francs , nous dit Aimoin, Franc lui-même. Le bruit en parvint aux .. oreilles d^Abbon, qui avait succédé à Ricliard dans Tabbaye de Fleury. Grand zélateur de la discipline monastique, il accourt en toute hâte; et prenant avis des comtes Bernard et Sanche, il établit les règlements qîi'ils jugent les plus propres à assurer la concorde; mais à peine Abbon s'est-il éloigné que les dissensions renaissent. Plus harcelés que jamais, les malheureux Francs étaient près d'abandonner une terre inhospitalière; mais, par le con§eil des deux comtes, ils députèrent vers leur abbé pour le conjurer de retourner sur les lieux et d'ordonner une séparation devenue désormais indispensable.
A leur prière, Abbon revint sur ses pas , et dès qu'il fut sur les terres du duc Bernard , il dit en souriant à l'historien Aimoin qui l'accompagnait , et aux autres personnes de sa suite: ici, je suis plus puissant que le roi de France (i), car personne n'y reconnaît sa suzeraineté (*). Il arriva à la Réole, la veille de St-Martin en 1004. « Les moines réfractaires, écritle Père Longueval dont nous emprunterons ici les paroles , les moines réfractaires qui ne s'attendaient pas à le revoir sitôt, se portèrent à de nouvelles violences pour éviter la punition des premières. Le jour de St-Martin , les garçons domestiques ou vassaux du monastère prirent querelle avec les Francs qui étaient de la suite d'Ab-
(l)ViedeSt-Abbon,ch.20. *
(*) Potêntior nune sum domino nostro rege francorum intra hot fines ubi nuUui ejui veretur dominium.
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bon. On en vint aux mains, et le saint abbé eut bien de la peine à séparer les combattans. Le lendemain , fcte de St-Brice , il fit une réprimande à un moine de La Rcole, nommé Anézan, de ce quil avait mangé hors du monastère sans sa permission. Anézan qu'on accusait dMtre à la tête des révoltés , fit semblant de recevoir avec humilité les avis de son supérieur ; mais dans Tinstant, on entendit des cris séditieux. C'étaient les Gascons qui étaient encore aux mains avec les Francs. La querelle recommença par les injures : un domestique d'Abbon ayant déchargé un coup de bâton sur un Gascon qui parlait mal du saint abbé , on courut aux armes. Abbon entendit le bruit et sortit pour Fapaiser; mais un Gascon s'avançant au devant de lui , lui donna un coup de lance dans le côté. Le saint abbé dit seulement : « celui-ci y va tout de bon,» et il se fit conduire à la maison où les domestiques étaient logés. Le moine Aimoin, qui le suivait, et qui écrivit sa vie, ayant vu du sang sur le seuil de la porte, lui demanda ce que c'était. Il répondit tràhquillement : u c'est mon sang w ; et ayant levé le bras pour montrer sa blessure , il en sortit une grande quantité de sang dont la manche de sa robe fut toute remplie. A ce spectacle, Aimoin ne pouvant s'empêcher de témoigner sa douleur, Abbon lui dit : ce eh ! que feriez-vous donc si vous étiez blessé vous-même? Allez plutôt faire cesser le combat et donner ordre à nos gens de rentrer ». Aimoin obéit, et tous les domestiques du saint abbé s'étant rendus auprès de leur maître pour le soigner, il expira le lendemain entre leurs bras, en disant : « seigneur, ayez pitié de moi et du monastère que j'ai gouverné )). Il mourut l'an 1004, le 13 novembre, qui
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cette année était un lundi. Son sang n'assouvit pas la rage des meurjtriers qui rayaient versé; ils forcèrent le logis où il venait d'expirer, et massacrèrent un de ses domestiques qui arrosait de ses larmes la tête de son maître qu'il tenait entre ses mains; après, quoi ces furieux prirent la fuite. »
Le saint abbé fut enterré le mercredi suivant avec les habits dans lesquels il avait été tué, et sans qu'on eût lavé le corps, car on ne touchait pas , nous dit Aimoin, aux cadavres de ceux qui avaient péri de mort violente; usage absurde qui règne encore dans nos campagnes. On l'inhuma dans l'église de La Réole, devant l'autel de St-6enott, et on l'honora dè&-lors oûmme martyr. Son biographe raj^rte même plusieurs miracles £aiits ai son tombeau dès le premier jour.
Indigné de cet attentat, Bernard (i) le punit sévèrement; et sans égard pour l'habit saint qui protégeait les coupables, il en pendit quelques-uns, en livra quelques autres aux flammes, et mit les Francs dans la possession exclusive de la maison. Qnq ans après ces scènes tragiques, nous voyons le duc de Gascogne confirmer (2) les donations faites par Guillaume, son parent et Urraquè, sa mère, au monastère de SirSever, et y ajouter de nouvelles libéralités. Cependant une maladie de langueur consumait lentement son corp$« Il descendit dans la tombe le 24 décembre de l'année suivante, victime ^ nous dit gravement la chronique d'Adhémar, des mal^ices et des sortilèges de quelque "vieille femme ^ ou plutôt du ressentiment des Gaacons
(1) Adhémar, m chrcnico, — (2; Qirlul«ire de St-Serer. Hiroa , page 233.
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qui se vengèrent par le'poison de sa partialité pour les Francs.
Bernard ne laissant point d^enfiints, le duché passa à Sanche(l) , son firère, qui souscrivit en cette qua-^ lité à la charte de Gondom. Kévéque Gk>mbatLd était mort , peu après avoir donné ce monastère et tout ce qui en dépendait, à son £Qs Hugues (2). Celui-ci, trop îeune pour remplir les emplois de son père, s^était contenté de ses biens, et avait laissé placer sur le siège de Bazas et d^Agen,deux prêtres respectables qui jouirent paisiblement toute leur vie de leur dignité. L<es autres ^lises duccHnté, Aire, Dax, Bayonne, Oleron et Lescar furent usurpées par le premier qui put s'en emparer, nous dit vaguement un chroniqueur ; c'est-Â<lire vraisemblablement que leurs biens furent envahis par les seigneurs. A la mort des évéques de Bazas et d'Agen, Hugues suivit l'exemple de son père , se fit sacrer évéque et prit en main l'administration des deux diocèses (3). Pieux comme il était, il sentit bientôt les doutes et les scrupules s'amasser au fond de sa conscience Pour les dissiper, il fit le voyage de Rome et découvrit au pape Benott VIII qui occupait alors la chaire de St-Pierre les plaies de son âme. Le pontife l'accueiUit en père, essuya ses hirmes, lui ordonna de se contenter d'un siégé et lui imposa pour pénitence de bâtir un monastère dans une de ses terres et de le doter avec une générosité proportionnée ;à son rang. Hugues se soumit avec joie à cette injonction, et étant retourné en Gascogne, après avoir reçu la bénédiction pontifi-
(1) Àdhénar , «i chr(mioo. L'Art de vérifier les dates. Marca^ Oihénard. Le P. Aoselme. — (2) Cartulaire de Condom , Marca. — (3) Cartulaire de Gondom. Gallia Chrûtiana. Marca, liv. 3, ch. 12.
cale, il donna un pasteur à Téglise deBazas et garda (i) pour lui le siège d'Agen, d'où G)ndom dépendit longtemps encore. Le couvent et la basilique fondés dans cette dernière ville par la comtesse Honnorette , venaient d'être la proie des flammes. L'urne seule cette fois encore avait échappé à Tincendie. Hugues les fit rebâtir plus magnifiques que jamais , et à la place des clercs il y mit des religieux de St-Benoît , sous la discipline d'un abbé, nommé Pierre, et leur abandonna non seulement le domaine de Condom , mais encore tout ce qu'il possédait dans l'Agenais et le Bazadois. Cest là Torigine de la puissance des abbés et plus tard des évêques de Condom, de qui la vicomte de Bruillois et le château de Nérac relevèrent jusqu'au temp du roi Antoine de Bourbon , père d'Henri IV.
La dédicace amenait toujours une fête solennelle. . Hugues y réunit (2) le duc Sanche, les prélats, les abbés et les principaux seigneurs de la province; il lut à l'assemblée le privilège qu'il avait rapporté de Rome et qui s'est toujours conservé dans le monastère. Le souverain pontife y défendait sous peine d'excommunication à toute personne, évéque ou comte, de toucher en rien aux biens de l'abbaye, et ordonnait d'en laisser la libre et entière administration à l'abbé, qui devait être pris dans le sein de la communauté et élu par les moines. Ces dispositions furent agréées de l'assemblée entière qui promit de les respecter. Mais pour les rendre plus sacrées, Hugues en demanda l'expresse confirmation. Le comte Sanche jura le premier, et chacun le
(1) Cartulaire de Condom. GcUlia Christiana, Marca, liv. 3, cb. 12. — (2) Les mêmes.
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fit après lui. On dressa un acte que nous possédons. Il est de Tan 1041, sous le règne du roi Robert, Benoît VIII étant assis sur la chaire de St-Pierre, et Sanche, illustre personnage, occupant le duché dans la province de Gascogne.
A la tête des seigneurs qui se pressaient autour de Hugues, nous trouvons un vicomte Arnaud et sa femme (4) , ainsi que le vicomte Arnaud, leur fils et Adelaïs, leur belle-fille. Où était placée leur seigneurie? La charte ne le dit pas, mais nous pensons que c^était la Lomagne, Tancien territoire des Lactorates, ayant la ville de Lectoure pour chef-lieu. S'il fallait en croire les auteurs de Tart de vérifier les dates (2), ce pays eût eu précédemment deux comtes, Arnaud Hatton, sous Louis-le-Débonnaire, et Eudes, du temps de Sanchele-0)urbé. Suivant les mêmes auteurs, les maîtres de la Lomagne descendirent plus tard, on ne ^it trop pourquoi , au rang de vicomtes ; mais sous ce titre ils conservèrent le droit de battre monnaie. Leurs pièces s'appelaient des Arnaudins (solidi Amaldenses) , d'un nom assez commun dans cette maison. Ce qui nous fait présumer que les deux vicomtes désignés dans l'acte précédent sont les seigneurs de la Lomagne, c'est que vers l'an 999 ce pays était possédé par un vicomte Arnaud ou Raymond Arnaud (3) , ayant un fils nommé comme lui qui fut son successeur. Une charte (4) passée sous celui-ci désigne le père comme héritier et parent de Hugues, jadis maître du Condomois, hœres et con-
(1) Voyez l'article de fondation dans Marca, pag. 236. — ^2) Tom. 2. Edition in-folio, la seule que nous ayons consultée, pag. 280. — (3) Art de vérifier les dates. Oihénart, pig. 180. — (4) Archives de 3iérac.
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mvgumew Hugonhde Çondoiniense ^aTfiifi(. I^ mçt latin marque une parenté quelconque méipe par le^ femmes. Mais eu vqyani s^ diesçendantç pf^ppdre i:apg parmi Jks gEandeçf^miUes.seigneurïalè^. dp la Gascogne, traiter d'égal à égal avec les comtes d'Armagnac, d'Astarac et de Béarn, s'alliçr avpp eux, portpr pour ^nnes, comme les d^ Armagnacs, d'firgent qij hw ^ gi^uîes^ nom ne çauripus douter qu'Arnaud et.le$ sjens n appartinssent à la SQUcbfS Mérovingienne ; vraiseml^l^lpin^Ut par Hatton, frère de {luuald, dpnt )à postérité ocpupa quelque ^emps la ppmté d'ÀgTO^ Jia h^ine qui poursuivit les descendants d'f^nd^, ^u$ les prçmi^rs Çarlo- ' vingien§, et ]ps ténèbres qni suivirent,, ripus expliquent assez pourquoi les anneaux 4é h çhsijxe.q\ii }ie Ips diverses branches ne çp^t pftint conuus. Quoiqu'il eq soit, le pape Jean XÏX écrivis en <Û30 ^ Cuit)î|ume Taill^fer, comte de Toulouse , pour l'éngagpr à porter Arnaud-Odon ( i ), vicomte de Gascogne^ son vassal pour la vicomte de Gimois ou Gimadois, à restituer à l'àbbaye de Moissac, les églises de Biols.pt de Flama^rens. Xe titre de vicomte des Gascons par lequel le souverain pontife le désigne , ne permet pas de se ineprendre ; d'autant plus que Oibénart lui donne pour préd&essçur et pour père, un Qdoat ou Qdon, vivant en 960. On ignore le nom de sa femme et l'époquç de sa mort , mais il est certain qu'il fut remplacé parsp^ fîl|$ npipmé Arnaud (2 ) comme lui. L'existence et les titres de celui-ci sont incontestables ; nous le verrons se mé^er à la grande* lutte qui arma toute la Gascogne.
(1) Uistoire da Languedoc, tom. 2, page 18^. — (2) Oihéoart. Art de vériGer les dates. Dom Vaissette.
Le gouvernement du duc Sanche fut troublé par une nouvelle appariûon de manichéens. Nous trouvons ces mêmes hérétiques, à quelques variantes près, presque à tous les siècles. C'est l'étemelle lutte delà chair contre l'esprit, des appétits grossiers de la brute contre les nobles, facultés de l'intelligeuce. Maintenant ils se moquaient (4) des livres saints et niaient la création , la punition, après cette vie, des voluptés sensuelles , et U néçe^ité des bonuies œ^yries. Mais p^r uu^ de ces anomalies , inexplicables et, cependai^t si fréqueQtes chez les ^létérpdpxes , ils s'abstenaient de tQii^e e^èce de viandes et feignaient d'embrasser 1^ chast;ie(é , sauf à se rédimev dans l'ombre, s'abandonnent alors à des crimes et à des abomination^ qu'on ^e saurait raçontpr san^ crime , écrit A^hémar (2) , dans S4 çhrouique. Ils sido^ai^nf Ip démoii qui se présentait à eus; , d'abord SOUS Ifi foqne d'un noir {éthiopien, et ensuite sgx^ les traits d'un ^ngc de lumière, et leur portait fous Ips jours be^ucqi^p d'a^rgent. Ailleursi, Adhémar nous parle d'un paysan^^Toulouse*, qui tenait sur lui une poudre ffii^e avec les ossements d'enfants morts, et qui avait la vertu de rendra manichéens ceux qui la goûtaient Yoilàbien les sorciers de nos campagnes, tels que les font encore lesi crpyançes populaires. Qu'il faut de siècles pour dissiper les erreurs même les plus absurdes! Le feu fit justice de ceux qu'il ç&\ failli sans do^ite plaiudrç et édairer. toutefois, nous devons le reconnaitre, ayec de pareilles doctrines toute société est impossible ; de là sans doute la sévérité de nos pères.
(1) Marca, page 239. — (2) Voir le texte d' Adhémar, même page.
CHAPITRE IV
Fonditiofl dn monailère d« St-Pé de GéBérès.— Hert deSnd», dne de Giseofue.— Ses ueeesseon. — Ripond Piba. — GoillAime » comte d'AsUne. — Siiorre. — Stfivon.— Comté de Pardiae.
Sanche était d'une complexion faible et valétudinaire. Une maladie le conduisit rapidement aux portes du tombeau. Revenu à la santé, il attribua sa guérison à Id protection divine , et dans sa reconnaissance il fonda le monastère de St-Pé-de-Générès , qui sert aujourd'hui de petit séminaire au diocèse de Tarbes. Ce lieu , situé au pied des Pyrénées dans une vallée étroite, mais riante, séparait le Bigorre du Béam et se nommait originairement St-Hilaire-de-Lassun {\), Le vicomte de Béarn à qui il appartenait, l'échangea contre les terres de Mazeroles et de Garlin. Raymond- Guillaume de Bénac et Arnaud -*Raymon(fc de Bas , deux familles anciennes et puissantes de la contrée, y possédaient aussi des terres allodiales que Sanche se fît céder. Il récompensa le premier en affranchissant la seigneurie de Bénac de toutes les redevances qu elle faisait au comte de Gascogne, et en lui donnant sa propre cuirasse avec quatre chevaux- de son écurie à son choix. Le second eut la belle terre de Séméac en Bigorre avec l'affranchissement complet de sa seigneurie de Bas. Enfin , à l'un et à l'autre fut octroyé le privilège bien précieux à cette époque de ne pouvoir
(1) Gallia Christiana, tom. i. Marca, surtout pag. 2*7. La chartp de fondation y est tout entière.
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être contraints ni par Sanche, ni par ses successeurs , de marcher à la guerre contre leur gré. Lassun étant libre alors, S'anche le donna^à la nouvelle abbaye, ainsi que son château de St-Castin avec les villages de TAr, de Figueras et de Bernadet, situés près de Morlas, qui dépendaient du château. Là ne s'arrêta pas sa libéralité. Il voulut pourvoir en prince à rameublement de Féglise, et lui donna vingt- cinq vases d'argent et quatorze de verre ou de cristal , deux chandeliers d'ivoire et deux d'argent , une petite croix d'or et deux plus graiides d'argent , quelques habits sacerdotaux , une pêcherie dans un lieu désigné et une maison dans Salies avec la poêle à faire du sel. Il ajouta la table dont il se servait et dont le dessus était noblement argenté fmensam propriam honestè super argentatam) , ses armes de guerre artistement émaillées d'or , son bouclier et sa lance. En témoignage de tous ces dons, il déposa sur l'autel sa ceinture d'argent qui fut ensuite placée dans l'armoire de St- Pierre.
L'assemblée réunie à cette occasion fut nombreuse et brillante. On y comptait Garsie-Amaud , comte de Bigorre, Bernard, comte d'Armagnac, Aymeric, comte de Fezensac, Bernard, comte de Pardiac, Centule, vicomte deBéarn, Fort, vicomte de Lavedanetses enfants Garsias et Guillaume , Guillaume Dat , vicomte de La- ' barthe, Guillaume Odon, vicomte <Je Montaner, Raymond-Guillaume de Bénac, Arnaud-Raymond de Bas, Guillaume Garsias Courte-Epée, Arnaud surnommé l'Ours, Guillaume Loup, vicomte de Marsan ,Amaud, vifeomte d'Ax, Arnaud d'Aure, Raymond de Lamothe dans le Bazadois et une foule d'autres seigneurs. La famile ducale allait s'éteindre. Avant de disparaître
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à jamais, eUe voulut se montrer aux yeux de ses peuples dans tout Téclat de sa gloire et de sa puissance. Cette solennité fut là deroièi^. Sanche mourut peu après, le 4 octobre de Tan 4032. (4). Il fut enterré dans l'église de St-Jmien de Lescar, qu'il venait de doter des villages de Bénéjac, de Bordères, de Meillôn, de Pouey, de Simacourbe et de quelques autres lieux. Un bas-relief adossé à la muraille, près de sa tombe, le montra longtemps, le casque en tête et monté sur son palefroi. En 1 569 les calvinistes abattirent le bas-relief, le mur qui le soutenait et l'église elle-même. Dans ces jours déplorables, lés souvenirs historiques n'étaient pas mieux ép^irgnés que les monuments de la religion. Le duc de Gascogne est appelé dans les documents contemporains, tantôt Sanche, tantôt Sanche-Cuillaume , Sancius WuiUelmi^ et tantôt même Sanchion. En lui finit la descendance ainée de Garsie-Sanché-le-Courbé, qui avait donné à nos contrées cinq maîtres ou plutôt cinq souverains , car ils affectèrent tous une complète indépendance. Quelques écrivains Espagnols (2) prétendent, il est vrai, que Sanche-le-Grand, roi de Navarre et d'Aragon, conquit la Gascogne sur son dernier duc et le rendit son vassal ; Sanche-le-Grand prend en effet quelque part le titre de roi de la Gascogne. Peut-être *était-ce eo^nme chef de toutes les maisons qui se partageaient les. pays placés entre les Pyrénées et la Garonne; ou tout au moins il entend par là la Biscaye, patrie primitive dés Gascons. Toujours est-il que nul monument authentique (3) ne prouve qu'il ait fait des con-
, (1) Marca , page 247. Oihénart. L'Art de vérifier les dates. — (2) Blanca, Martinès , Sandoval , Surita. ^ (3) L'Art de vérifier les dates, tom. 2, p. 2{f6. Marca, liv. 3, ch. 14.
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quêtes en deçà de nos montagiMs et qu'il j ait régne. Le duc, dont les Espagnols le disent vainqueur, ne laissait que deux filles, et encore même oonteste^t-on assez généralement \êar naissance. Garsie, ou plutôt Sansie , Talnée , fut mariée à Béranger-Rajmond I^ , comte de Barcelonne, et Atausie, la seccmde, fut femme d'Alduin II , comte d*Angoul^e.
Le duché paraissait devoir passer ai^ comte de Fezensac, chef de la branche cadette. Nous ne voyons pas toutefois qu'il ait fait aucune tentative pour se mettre en possession de ce riche hériu^. Ce comte était Aymérie ou Émeric P", fils de Bemard-le-Teigneux (4). Il avait vécu longtemps, et peut-être, vivait-âl encore sous le poids d'une excommunication qu'il s'était attirée pour avoir gratifié des biens de l'église , Haymond de Lamothe, que nous avons trouvé à l'assemblée de St-Pé* Générés, et qu'un meurtre avait forcé d'abandonner le Bazadois. Le nom de ce meurtrier avait de l'éclat. Son haut savoir, nous dit un vieux chroniqueur (2), l'avait fiiit surnommer Paba , parce qu'il savait lire ou plutôt épeler le mot (p... a... pa... b».. a... ba... paba.) €ertes^ l'ignorance était grande alors, mais nous ne pensons pas qu'elle fut ni aussi générale, ni surtout aussi profonde que le ferait entendre cette chronique ou même qu'on l'imagine communément. Le feu sacré des lettres ne devait pas périr. Ses étincelles fiiibles et rares, it est vrai, étaient gardées précieusement, non seulement par l'église et par ces légions de moines qu'elle avait enrôlées sous ses bannières, mais. encore par plus d'un sû-
(1) L'art de vérifier les cUUes. Grands Officiers de la couronne. Dom Brugelles. Manuscrit de M. d'Aignan. — (2) Gartulaired'Auch. Bajolc, Hist. de rAquItainé sacrée, lÎT. %, ch. 17. Dom Brugelles.
gneur et même assez souvent par quelques-uns de leurs serfs , de leurs leudes ou de leurs affîdés. Les preuves ne manquent pas à notre assertion. Nous ne voyons donc ici qu'un trait sans portée, lancé par quelque bon moine contre la noblesse qui rendait trop souvent avec usure au cloître ses sarcasmes et son dédain. Quoiqu'il en soit, Raymond se retira d'abord auprès de Guillaume- Bernard, seigneur de Marambat, qui avait épousé sa sœur. Mais celui-ci se sentit impuissant à défendre son beau-frère contre les parents de la victime , désignée sous le nom vague de comte de Gascogne. Il recommanda le coupable à Aymeric de Fezensac, qui le prit sous sa protection et lui donna les biens et les revenus dont l'église d'Auch avait joui dans la ville de Vio- Fezensac, et qu'elle prétendait tenir de la munificence du roi Clovis. Garsie I**, qui avait remplacé Odon sur le siège d'Auch , protesta contre celte donation. Il s'adressa successivement à Aymeric , au seigneur de Marambat et à Paba , lui-même; et voyant pai:tout sa voix méconnue et ses protestations rejetées, il se servit de sa seule arme qu'il eût entre ses mains et Iqs frappa tous trois d'excommunication. Avec nos mœursactuelles et le cours régulier de notre justice, nous nous étonnons de voir les foudres spirituelles défendre des prétentions terrestres. Mais le moyen âge ne peut se juger qu'avec les idées du moyen âge. Nous ne craignons pas de le dire , et toute personne de bonne foi l'avouera avec nous; à coté de la force brute, matérielle, qui s'imposait sans cesse et tentait de tout asservir, il y avait un bien réel , très grand , à montrer une force morale, spirituelle, finissant presque toujours par triompher. Cétait graver dans les cœurs la prédominance du droit sur
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la violence, de rintelligence sur la matière. Et puis, comment atteindre autrement ces indomptables barons, tous bardés de fer. Que les prélats ne se soient quelquefois et même trop souvent servis du glaive sacré au profit de leurs intérêts, de leurs préjugés ou de leurs passions, ce n^est pas nous qui le nierons; mais quelle chose placée entre- les mains des hommes n eut pas ses abus.
Les trois seigneurs bravèrent longtemps les anathè-r mes de l'archevêque comme ils avaient bravé ses menaces. A la fin, Paba, le plus coupable, s'en émut le premier. La voix du sang qu'il avait répandu criait d'ailleurs au fond de sa conscience. Mais au lieu de fléchir sous la main qui l'avait frappé et de demander grâce et merci au pied des autels de sa patrie, il aima mieux faire le voyage de Jérusalem. Les pèlerinages étaient alors le grand mode d'expiation. Néanmoins, ces courses lointaines exigeaient des dépenses que ne couvraient pas toujours les revenus assez précaires de la féodalité. Paba se trouvant sans argent et n'ayant point de fils à qui il pût transmettre ses terres, songea à les aliéner du consentement sans doute de son suzerain. Celui-ci, las aussi de sa lutte avec son premier pasteur, jugea l'occasion favorable. Il engagea le prélat à fournir au pèlerin les sommes dont il avait besoin, sûr qu'à ce prix il rentrerait en possession de ce qu'il réclamait. Garsie, fort de son droit ou craignant d'être taxé de simonie, ou peut-être aussi aigri par une trop longue résistance, rejeta cette proposition. A son défaut, Garsie, seigneur de Mazères (1) compta l'argent
^) Cartulaired'Auch. Dom Brugellcs. Manuscrit de M. d'Aignan.
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et se mit en possession de Vie. L'arehevéque, touffonrs phis irrite, lança une seconde e&commtinicatioa oomre le comte àé Fezensae , contre GarsîÉf et contre Paba , qui n'en partit pas moins pour l'Orient oà il mourut. Cette affaire ne se termina que 48 ans après. Pien*e(4), petît-'fils de Garsiâtd de Macères, qui prenait le surnom de Vie , de la terre acquise par son grand-père, reiidit à Ste-Marie tout ce qui lui appartenait, et y ajouta les églises de liugajan, de Gastillen, de Rozès et du Bouté, résertant toutefois pour ses enfants les serfs et les terres qu'il tehàhàe ses aïeux-, ott qu'il avait acquis lui-même; toutefois, si ses enfants dëcedaieM sans postérité, terres ec serfs devaient retomner à la métropole. Tout était extrême à cette époque, les réparations eia les* générosités, eomme les injustices. Les donss^éiaiefit faits^. à céNQldition qu'Arnaud, un des fils de Pierre, serait reçu chanoine d'Auch, et que le chapitre métropolitain établirait à Vie des clercs auxquels le donateur abandonnait le droit de mouture dans tous ses moulins, avec le chauffage et le pâturage dans toutes^ ses po^airies.
Peu content d'avmr comblé de largesses le chapitre d'Auch , Pierre voulut en faire partie et y prit l'habit. Mais, dégoûté bientôt de cette vie uniforme et séden* taire , il déposa l'aumiïsse et s'arma de nouveau de la lance et de l'épée. Le souvenir de ses voeux le suivit au milieu des combats. Honteux de son inconstance et des. suites qu'elle avait amenée , il- rentra dans le doitre et y termina^ peu après ses jours dans les sentiments de la- plus fervente piété. Sa fuite avait entvatné Arnaud , ce jeune enfant qu'il avait voué aux autels
(1) Cartulaire d*Aucb. Dom Bragelles. Manuscrit de M. d*A{gAn.
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et que ses goûts portaient ailleurs. Â Texemple de son père , iV abandonna le chapitre où des vœux ne Tatta*chaient point encore. Il embrassa la carrière des ar« mes, se distingua par son courage et se maria. Ce ma* riage fut d'abord heureux. Deux enfants en étaient le fruit, lorsque le plus jeune, à peine échappe au ber* ceau, périt sous' la dent d'un pourceau {\), L'infortuné père yit dams ce tragique événement une punition du ciel* Il renonça sur-le-champ au monde ^ vint re* prendre sa place parmi les chanoines de Ste-Marie auxquels il donna le fils qui lui restait ^ qui mourut dans le cloître. Toute- sa famille s'était éteinte avant lui. Ainsi , Mazères vint s'ajouter aux possessions de nos archevêques , et en devint plus tard la maison de j^isauce^ On serait toutefois tenté de croire que ce domaine passa momentanément entre les mains des Templiers dont l'ordre naquit vers le commencement du XII® siècle. Leurs armes encore gravées sur la pierre et l'architecture de certaines constructions Tindiqueraient asse.z. Une ancienne tradition veut d^ailleurs qu'ils aient planté les vignobles si justement renommés qui couronnent les coteaux voisins. On sait que les frères 4u Temjde étaient experts en cette matière. Mais du moins, avant leur destruction, Mazères était déjà revenu à ses anciens maîtres.
L'archevêque Garslas, qm avait vainement réclamé la restitution de Vie auprès du comte Aymeric^ ne fut guère plus heureux avec Guillaume (2), comte d'Asta* rac. Celui-^ était fils d'Arnaud II, et avait été iassocié
(1) Gartulaîre cTAnçh. Daas le manuscrit de M. d*AîgnaD. — * (2) L'Art de vérifier les dates. Grands Officiers de la couronne. Dom Bragelles. Manuscrit de M. d'Aignan.
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à l'admiiiistratioiï du comté avant la mort de son père, qui termina sa carrière dans un âge fort avance. Cette précaution commandée par la politique pliis encore que par la tendresse, prévenait les rivalités de famille et accoutumait les peuples au respect. Les six premiers ipois de la troisième race se gardèrent de la négliger.
Le nouveau comte épousa une de ses parentes; Téglise repoussait alors souverainemçnt ces alliances. Garsie ne pouvant rester paisible spectateur d'une pareille infraction, pria, conjura, menaça. Sourd à toutes les tentatives de son archevêque, Guillaume s^obstina à garder la compagne qui partageait sa coucbe. Cette obstination triompha du zèle de Garsias. Contre la coutume généralement suivie, le prélat accorda enfin la dispense, mais non sans avoir imposé une pénitence (1), dont la sévérité peint l'époque. Il enjoignit aux coupables de s'abstenir de viande tous lés lundi, les mercredi et les vendredi, à moins que quelque grande solennité ne tombât ces jours-là. Les vendredi , ils devaient s'abstenir encore de vin, s'ils n'aimaient mieux donner trois deniers d'aumône ou nourrir trois pauvres. Ils devaient en nourrir cent autres toute l'année, sans y comprendre douze nouveaux pauvres qu'ils devaient traiter le Jeudi- Saint , après leur avoir lavé les pieds et les avoir gratifiés d'un denier. Là ne se bornait pas la pénitence. Ils devaient jeûner tous les ans une quarantaine de plus que les autres fidèles ou distribuer cinq sols en aumônes. Le prélat exigeait en outre la restitution de Sf^Aurence, qui est qualifiée dans l'acte de ville importante et qui
(l)CartuIaired'Auclu Pom BrugcIIes. Manuscrit de M. d'Aignan.
avait été ttsurpée sur ]es archevêques d'Auch par les crantes d^Astarac , auxquels elle retourna plus tard. A ce prix, Garsias dispensait TAstarac de toute redevance pour les trois premiers synodes, s'engageait au nom de ses successeurs à ne rien exiger des abbés de Simorre pour la bénédiction de leurs églises et Tordination de leurs clercs , et accordait à cetre abbaye Tusage des épreuves judiciaires. ^
Outre Guillaume, Arnaud II ( 1 ) avait eu de Talaize, sa femme, Bernard, Gatsie, Raymond, Geraud, Odon et Dacon; on croit que Garsie fut comte de Bigorre. Le Père Mongaillard regarde la chose comme évidente, si on admet certains manuscrits tombés entre ses mains.. Ce pays pouvait lui être advenu du chef de sa femme ; mais à sa mort il passa dans une autre famille, car Garsie ne laissa point de lignée. La destinée de Raymond et de Geraud est inconnue. Odon avait eu de la munificence de Sanche, dernier duc de Gascogne , son parent, la terre de Saramon , engagée jadis temporailement à la famille de Mitarra par les reli|;ieux de Sorèze. Son penchant Tentrainait vers la vie cénobitique. Sa hautepiété lui rendait d'ailleurs suspect le don du duc de Gascogne. Aussi, pour apaiser les alarmes de sa conscience, il rendit Saramon à sa destination primitive (2), y rétablit la conventualité et en assura Tindépendance contre les prétentions de sa famille. Cédant enfin à son attrait pour la solitude, il renonça au monde, vers l'an 978, et alla demander l'habit de St-Benoit à l'abbaye de Simorre , où Dacon , le plus jeune de ses
(1) L'Art de vérifier les dates. Grands Officiers de la couronne. Dpm Brugelles. Manuscrit de M. d'Afgnan. — (2) Dom Brugelles. Manuscrit de M. d'Aignan.
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frères, ne tarda pas. à le suivre. Simorre était alors Tabbaye la plus riche (4) de la contrée. En peu de temps elle avait reçu de Guillaume Auriol, comte de la vallée d'Âure, les terres de Grazan et de Gaujan qu41 tenait deFaquilene, sa mère, fille d^ Arnaud P', comte d'Aure, et le monastère de Sarrancolin qa^l avait fondé ou restauré après le passage des Barbares. Simorre reçut encore quelques terres sur les bords de la Neste, de Guillaume Donat, Touman et ses dépendances, de deux frères qui se firent admettre dans la communauté , la superbe métairie de Lamolère, de deux autres frères qui imitèrent les premiers , et enfin d'Arnaud d'Asta^ rac, la terre de Poulouvrin.
Les vertus d'Odon, sa naissance, les libéralités de sa famille ne lui permirent pas de goûter les douceurs de cette obscurité qu41 parait avoir cberchée. L'abbé Forton I"", qui avait reçu ses vœux, le voulut pour son successeur et lui résigna Tabbaye vers Van 983. Peu de temps après Véloignement des Normands , on avait commencé à rebâtir Téglise abbatiale, un des plus beaux monuments d'architecture, de notre diocèse. Odon en fit terminer les trav aux et la fit consacrer par Tarchevéque d'Auch, Garsie I*'. Une inscription à demi effacée, indique pour date le 23 novembre, sans fixer Tannée.
Cependant Tabbé de Sorèze et ses moinesi n'avaient pu voir sans regret une de leurs dépendances leur échapper. Ils se plaignirent au duc de Gascogne luimême (2). Sanche accueillit leurs plaintes, et après un
(1) Dom Bnigèllcs, pag. 190 et sùiv. — (2) Histoire da Languedoc, tom. 2> liv. 4. Dom Brugelles, preuves, pag. 45.
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sérieux examen, oondamnant sa première libéralité, il fit statuer de Taveu sans doute d'Odon, alors moine de Simprreyqiie Saramon serait rendu à Sorèze, avec la^ quelle il ne formerait plus qu'une conmiunàuté , et que cette communauté serait gouremée par un abbé unique, résidant à la maison-^mëre ; mais que si Ton imposait aux moines de Saramon un abbé particulier , ils seraient libres ou indépendant^. Au mépris de det engagement solennel, Raymond, Tabbé de Sorèze, ne tarda pas à placer à la tête du couvent de Saramon un abbé nommé Guillaume , qui , aussi ingrat quêtait peu dâicat son ancien supérieur , refusa de reoonnaitre la suprématie de son ancien abbé, et plaça sa maison sous la dépendance de Tabbaye de St-Semin, de Toulouse. La première chaîne était rompue. Asnaire, successeur de Guillaume, secoua à son tour le joug de St-Semin, et se déclara indépendant. Son administration fut heureuse. Des maisons s'agglomérèrent autour de son monastère. Ainsi se forma la ville de Saramon , devenue aujourd'hui chef-lieu de canton.
Bernard (1), le second fils d'Arnaud II et le seul de ses fils dont nous n'ayons point encore parlé, plus heureux que ses puînés qui paraissent avoir été exclus de l'héritage paternel, eut pour apanage le comté de Pardiac, démembré de l'Astarac. Il comprenait trente* quatre tertes , parmi lesquelles nous comptons Aux , Betplan, St-Justin, St-ChristauetVillecomtal. Sa ville principale fut longtemps Monlezun, où l'on voit encore les restes de son antique château. Marciac et Beaumar-
(1) Dom Martenne, Voyage littéraire , pag. 41. L*Art de vérifler les dates, tom. 2, pag. 286. Grands Officiers de la couronne, tom. 2,. pag. 626.
chés, quoique renfermés dans le comté, n^en firent jamais partie. L^Astarac ainsi amoindri comprenait encore cent trente-six terres , partagées en quatre châtellenies, celles de Moncassin, la plus considérable, de Villefranche , de Durban et de Castelnau-Barbarens. Simorre en fut la ville principale jusqu'en 1297. EHe fut alors démembrée du comté. Mirande, fondée à peine depuis i 7 ans, en devint aussitôt la capitale. On y comptait encore quelques villes ou bourgs assez importants , Saramon, Masseube, Castelnau-Barbarens , Pavie (*).
(*) Nous donnerons à la fin du second volume la liste des paroisse» dont s« composaient ces comtés.
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NOTES
NOTE iw, page 104.
Les premiers peuples qui se présentent ici sont les Elu* sates. Us occupèrent toujours un rang distingué parmi leurs comproyinciauxy si du moins, comme le porte la yersion la plus plausible, il faut lire le texte d'Amraien-Marcellin : A. la tête des Noyempopulaniens se montrent les Ausciens et les Elusates, et non pas les Bazadois; Novempopulanos Ausci commendant et Elusates^ et non pas Vasates,
César les place entre les Tarusates et les Garites (entre le Tursan et le pays de Gaure,.St-Sever et Fleura nce), et Pline entre les Sotiates et les Ausci (entre Sos ou Aire et Auch ). L*indication est claire et précise ; les Elusates se trouvent en effet entre les villes désignées : leur cité se nomma d'abord lUiberris : Illi, ville , BerriSj nouvelle, d'où l'on fit ensuite ElusaberriSj et enfin eivitas Elusa^ comme l'appelle l'itinéraire de Bordeaux à Jérusalem, qui la met entre Bazas et Aucb. Les Latins la nommèrent plus souvent eivitas Elusatium ou Elosatium.
Après Eluse vient la cité des Aquois , eivitas Aquensium , Aquiensium, ou même Aquinsium. Son premier nom fut Aquœ , eaux, de ses eaux thermales. Auguste y ajouta son nom. On l'appela alors Aquœ Augustœ , et plus souvent Aquœ TarbeUicœ, desTarbelliens dont elle était la capitale. Ces Tarbelliens, il ne faut pas les confondre avec les habitants aciuels de Tarbes, qui se nommaient Bigerriones y
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Bigourdans. Les premiers paraissent avoir occdpé font le littoral de TOcéan , depuis les Pyrénées jusqu'à la pointe du Médoc; Tdrhella Pyrene, les Pyrénées Tarbelliennes, a dit TibuUe. £t Âusone noiâme Océan Tarbellien, Oceanus Tarbellicus, la mer de Gascogne. Pline désigne ce peuple sous le nom de ^Udier signani^ Tarbelliens aux quatre drapeaux, sans doute parce qu'ils étaient gardés par quatre cohortes Romaines. Il le? place entre lesBigerri et les Coeo" sates Sexignani^ les Bigourdans et les Bazadots. Strabon prétend que leur pays était riche des mines d'an or excel^ lent. Leur ville, Acqs ou Dax actuel, eut jadis une grande importance , comme l'attestent des monuments à demi dé^ traits, des thermes, des aqueducs et sartoot ses remparts, k construction romaine la mieux conservée de toute la provinee. Mais ce qui l'atteste peat-étre encore davantage^ c'est le r&isf^ qu'elle occupe dans toutes les Notices de l'Empire, parmi les cités de la province et la possession immé^ moriale où était son évêque de siéger dans les assemblée» provinciales immédiatement après le métropolitain ^ et d'y présider en son absence. A l'extrémité de leur territoire, les Tarbelliens possédaient une autre ville, nommée Lapnr-' dnm, d'on vient le pays de Labour ou Labourdan. On croit que c'est Bayonne. Elle était la résidence du tribun de la cohorte Novempopulanienne , comme- nous l'apprend la Notice de l'Empire quand elle dit : in provineia Novem" populetna trihunUB provineiee Novempopulànœ Lapurdo. Nous retrouverons Dax sous les enfants de Clovis; ffiais nous ne saurions oublier ici que les Romains préféraient ses eaux thermales aux autres eaux thermales des Pyrénées.
Après les Tarbelliens, nous rencontrons les Lactoraies; leur cité se nomma d'abord Lactùra^ ou comme on lit daos plusieurs inscriptions Lactora et quelquefois Lectaraet Liciara. Les Romains la nommaient souvent eivitas Lactora-^ iiumj Lacturatium, Lacturantium eiLatoratium, ce qui a induit quelques auteurs à faire dériver son nom de LaCy lait. Us s éiayaient de la fécondité de son territoire pu l'on
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élevait de nombreux troupeaux et où par conséquent le lait était abondant ; mais ce sentiment n'a pour lui que la simi-» litnde fortuite de quelques lettres. ÏÀ nom de Lectoure vient évidemment du nom Escuàldnnac, Goray hauteur, latinisé parles vainqueurs de l'Aquitaine. Un ancien itinéraire d' Agen à St-Bertrand, place Lectoure entre la première ville et Aucb, à quinze mille de l'une et dej^autre. Les tables de Peutinger la disent assez rapprochée d'Agen et de Mézin. Lectoure, plus heureuse encore que la plupart des autres villes de. la province a conservé longtemps et conserve encore un grand nombre d^inscriptions Romaines, dont quelques-unes seulement ont été connues des savants. Un de nos amis, que nous louerions davantage , s'il n'avait été souvent notre collaborateur, les a recuetllies avec ce soin empressé, ou plutôt ce respect religieux qu'a tout fils bien né pour ce qui tient à son berceau. Puisse le beau travail qu'il prépare ne pas trop se faire attendre. A nul mieux qu'à loi il ne sied de faire parler les marbres antiques, les anciens «onnments et les vieux parchemins.
La cité des Convenues nous est connue. Nous avons vu sa fondation par Pompée. Elle changea son premi A: nom avec celui de Commica ou plutôt Comtnt^a, d'où nous avons fait Comminges. Les Romains l'appelaient aussi cité de» Convenues ou simplement Convenue». Seule avec Anch , dans la Novempopolanie, elle jouit du droit latin, c'est-àdire qu'il lui fut permis de se gouverner d'après ses propres lois et d'avoir des magistrats particulier». Sous Adrien elle formait une colonie Romaine, et sous nos premiers rois elle devint un des boulevarts de la monarchie Franque ; mais alors sa gloire disparut presqn'aussitôt sans retour. .
La cité de Couserans, eimtas Cani&rannorwÊi, CoiMar" annorum, Cofisuronnortim , Consuianorum , est moins connue que les précédentes. £Uc s'appela d'abord Coimu-^ lana, d'où nous avons fait Couserans. Nous la désignons plus souvent sous le nom de St-Liûer, d'un de ses évoques. Le pays seul a conservé le nom de Couserans. Ses peuple»
ne sont mentionnés que dans Pline; et quoique placés aa delà de la Garonne, ils firent toujours partie des Aquitains. Après la mort de Clovis, elle est citée parmi les villes principales qui échurent à Childebert. Dut-elle cette distinction à son importance ou à sa position , sur la frontière du royaume? Rien ne Tindique, mais bous inclinerions yolon-^ tiers vers le dernier sentiment.
La cité des Boates , civitas Boatium^ Boasium , Boaccensium, Bohatium, a exercé les sayants. Quelques-uns et entr'autres Le Valois, y veulent voir Rayonne, mais le plus grand nombre la place dans le Médoc, à Ruch, la Teste de Ruch , ou simplement la Teste. Presque tous les anciens manuscrits portent la cité des Roates , civitas Boatium quod est Boiis in Burdigalensiy c'est-à-dire Roies dans le Rordelais. L'itinéraire d^'Antonin la met à 1047 pas de Dax, et 1016 de Rordeaux, ce qui ne saurait convenir à Rayonne, mais ce qui s'accorde assez avec la Teste. St-Paulin écrivant à Ausone, son ami, la rapproche aussi de Rordeaux. Qua régions habites liceat reticere nitentem Burdigalam efpiceos malis describere Boios.
Les Boiens ne demeurèrent pas longtemps incorporés à la Novempopulanie. Leur cité ayant été détruite par les invasions delà mer, ou plutôt par les incursions des Rarbares, ils en furent distraits et réunis à la seconde Aquitaine. Leur siège fut transféré à Rayonne, mais on ne saurait assigner répoque de cette translation ni des changements qui l'amenèrent. On n'^st guère plus assuré de la position qu'occupait la cité des Réarnais, civitas Benarnentiumj Beranentium^ Berenentiumj Berarnentium. Son premier nom paraît avoir été Benarnus, Bonainus ou Benainu. On l'appela encore Benarnunij comme l'atteste la Notice de l'Empire, et Beneharnum comme le prouve l'itinéraire d'Antonin. Détruite par les Normands, vers l'an 845, elle perdit jusqu'à son nom qui toutefois demeura au pays, comme nous venons de le voir pour la cité de Couserans. Sa ruine fut si complète que les savants ont été embarrassés pour la re-
trouver. Mais Oiliénard et Marca (et Ton ne saurait errer après evm) , Oihénard et Marca ont placé Benamutn dans Lescar. l>n reste^ les Béarnais ne sont mentionnés ni dans César, ni dans Strabon, ni dans Pomponins^Méla , ni dans Pline, ni'dans Ptolomée. Quelques savants ont prétendu qu'ils faisaient partie des Bigerrions , qui suivant eux occupaient tout le versant des Pyrénées , depuis la source de la Garonne jusqu'aux confins des Tarbelliens , c'est-àdire jusqu'aux portes deBayonne. D'autres ont cru les voir dans les Gocosates ou dans les Preciani de César ; mais le docte Marca dont l'autorité est ici grave, croit les avoir trouvés dans les Venarni de Pline. Il y aurait d'après lui une faute de copiste^ et il faudrait lire Yenarni, Changeant alors le t? en 5, ce que les Gascons savent faire comme chacun sait, nous aurons i?enarm ou Bearni, On ne refusera pas à cette version le mérite d'être ingénieuse, si ou ne la reconnaît pas comme plausible.
Nous connaissons mieux la cité des Aturicns, civitas Aiurensium^ Atorensium, Auronensium. En revanche, le peuple à qui elle appartenait ne fut pas connu sous ce nom par les premiers Romains. Marca, que nous prenons le plus souvent pour guide, la donna aux Sotiates, et ce sentiment compte des partisans nombreux quoique nous le croyions erroné ; d'autres l'ont attribué aux Tarbelliens. Ce qui est certain, c'est qu'Auguste lui donna le nom de Viens- Julii, ou VicO'Julius y bourg de Jules, en l'honneur de Jules- César, son père adoptif. Ses premiers pasteurs s'intitulèrent indistinctement révêque de Vico-Julii ou évêque des Aturiens , episcopus Vico-Julii , Vico-Juliensis, ou episcopus Aturensis et Aturensium, J)*Aturensi8 ( populus sous-entendu), peuple habitant le pays baigné par l'Adour, nous avons fait Aire nom inconnu de la latiuité. Sidoine-Apollinaire l'appelle Aturris , et dans la préface du code Golh , elle est nommée Aduris.
Toute incertitude disparaît pour Bazas, civitas Vasatica, Yesatica , Basatica. César appelle son peuple YocaUs ,
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Pline Basahoiaces et Strabon Vasatii. Us occupaient un des premiers rangs parmi les Aquitains^ s'il faut lire le fameux texte : Novempopulos Auscii commmdctnt et Vcisates^ , comme porte la leçon ordinaire. La cité des Bazadois porta d'abord le nom de Cossio, et jouit du droit de municipe comme l'atteste le vers suivant d'Ausone :
Cossio rasatum municipale gmus.
Nous ayons nommé Ausone. St-Paulin, de Noie, lui écri< yait en parlant deBazas : consul, tu méprises les murs altiers de Rome, ta véritable résidence, et tu ne dédaignes pas la sablonneuse Bazas. Sidoine- Apollinaire, l'un des plus beaux esprits du temps et depuis évêque de Glermont, écrivait encore à son ami Trigessiûs : eb ! quoi, Bazas assise non sur la terre cultivée, mais sur le sable; eb ! quoi, un terrain nu et stérile, des nuées de poussière qui s'élèvent sans cesse au soufHe des vents, ont-ils donc tant de cbarmes à tes yeux ? et sollicité par tant d'instances, séparé par un espace si court, depuis si longtemps attendu, tu ne pourras être attiré à Bordeaux ni par l'obéissance due à l'autorité, ni par l'amitié, ni même par les buîtres engraissées dans les viviers.
Le premier emplacement de Tarbes a été contesté. Quelques savants le placent à quelque distance du lieu que la ville occupe aujourd'hui, et nous nous rangerions volontiers à leur sentiment. Nous avons vu que les Aquitains plaçaient leurs villes sur lesbauteurs. Tarbes seule eût été assise dans la plaine. L'exception nous rend suspecte l'assiette qu'on lui assigne communément. Ses peuples sont connus dans César sous le nom de Bigerrones ou Bigerriones'f Pline les nomme Begerri et Ausone Bigerri. La cité elle-même se nomma d'abord Turha^ Tarsa, Turhanhica^ Tarbaj Tarvica et même TursamMca Tralugorra; car peu de noms ont été plus défigurés dans les divers exemplaires des notices ; mais enfin Tarbes a prévalu depuis le moyen âge. Bigorre était plus particulièrement le nom d'un
DE UL OÀSGOGinS. 429
château qui la défendait : Tarba uM caitrum Bigorra y Bigorrum. NéanmoiDs, denx de ses premiers pasteurs « Aper dans le Concile d' Agde et St-Jalien dans le 4« Concile d'Orléans , s'intitulent Tun évêque de la ville de Bigorre, epi8€opu9 civitatis Bigorritana , et l'autre éyéque de la cité de Bigorre , episcopus civitatis Bigerricœ, Grégoire de Tours ne la nomme jamais autrement.
La cité placée après Tarbes dans la notice a laissé peu de place dans l'histoire. Elle fut sans doute le chef-lieu d'un peuple particulier, du moins le titre de cité Je suppose; mais de dire quel était ce peuple , nul ne l'a entrepris , et nous n'oserions l'essayer. La ville s'appela yraisemblablement d'abord Iluro , d'où l'on fît successivement Ehtro , et enfin Olero. D'anciens manuscrits l'appellent encore civitas Elinia , Helorana , Elma et plus souvent civitas IlloronenHum^ LoronenHum., Laurunensium et OloronenHum,
Après toutes les autres villes vient Auch, civitas Ausciorum. Son premier nom înxClimberris. 2$trabon l'appelle Elviumherrum^ et l'itinéraire d'Antonin, Climherium; ce qui l'a fait confondre par plusieurs avec Elimherris on plutôt ElîMoberris y Eluse. L'itinéraire de Jérusalem lève tout doute, et à la place de Clim ou Elviumberrium, il met Auscius. Climberris signifie ville claire ou illustre. Aussi , dans plusieurs chartes du moyen âge, Auch est-il dénommé villa elaraj et encore de nos jours^ un de ses puits, celui de l'ancienne halle, s'appelle-t-il le puits de Bet-Claïré.
Le rang qui lui est assigné nous étonnerait, si nous n'y voyions un effet de la politique. On déprime souvent ceux que l'on craint. Loin d'avoir mérité d'être placée à la suite de toutes les cités de la Novempopulanie, Auch, dansPorigine, et peut-être à l'arrivée des Romains , avait le pas sur elles. Nos conjectures , nous les appuyons sur deux faits. Après l'organisation romaine, la cité principale de la contrée la nomme Elusaberris, ville nouvelle ; mais toute cité nouvelle suppose une cité plus ancienne ; et précisé- meut à quelques lieues de là , nous en trouvons une autredécorée du nom de Climberris , cité illustre. Mais quand^
et comment ayait-elle eu cette illustration? Nul monument ne le dit, .et cependant chez les peuples primitifs, les noms ne sont ni pris au hasard, ni vains, ils reposent tous sur quelque réalité. Puis le premier géographe qui nous a parlé de Tétat des Gaules, Pomponi us Mêla, qu'on croit ayoir vécu au commencement de Tère chrétienne , écrit ces paroles remarquables, et certes, né en Espagne, il devait connaître surtout les pays voisins des Pyrénées : trois grandes divisions séparent les peuples de cette vaste contrée, les Belges, les Celtes et les Aquitains. Les plas illustres des Aquitains sont les Auscii[; chez les GeUes , ce titre est dû auxEduens et aux Trévires chez les Belges ; et les villes les plus opulentes sont Trêves chez les Trévires, Autun chez les Eduens; mais chez les Ausciens, c'est Eluse. Ainsi donc la ville principale de chaque grande division se trouve chez le peuple le plus illustre ; mais pour les Ausciens il en eût été autrement. Pourquoi cette diiÔerence? On la concevrait, si les Ausciens se fussent étendus jusqu'à Elusaberris, ou si dans leur sein ils n'eussent pas eu de cité propre. Maïs non; Elusaberris appartient aux Elusates et les Auscii ont leur Climherris. Enfin, Auch, Auscius, Ausciij c'est le nom propre et national des Aquitains; Eusk^ Ouêkj Ausky Escualdunac. Pourquoi eût-il retenu ce nom , si ce n'est par son importance? De toutes ces inductÎQns n'est-il pas naturel de conclure que le chef-lieu de notre département fut jadis la cité la plus considérable de toute la province , mais que des malheurs dont l'histoire n'a pas conservé le souvenir lui ayant fait perdre son importance et son rang, Eluse s'éleva sur ses ruines et se plaça à la tête des autres cités. Les Romains qui subjuguèrent la province consacrèrent ce qui était déjà ou peut-être ce que venait de faire leur politique. Gréant partout une suprématie hiérarchique, ils donnèrent à Eluse le titre de métropole que quelques siècles auparavant Auch avait porté ou du moins qu'elle aurait mérité.
Quoiqu'il en soit de ces conjectures dont nous abandon-
nonsfappréciation à nos lecteurs, rantiqueCIimberris s'élevait vers la crête de Tenceinte où Auch est assis maintenant. Nous avons vu que les peuples des Gaules, comme toutes les nations rudes et incultes , recherchaient les hauteurs. Elle occupait à peu près la même place qu'elle occupa dans le moyen âge. La Barbarie avait ramené les mêmes goûts ou plutôt les mêmes besoins. Sous le sceptre des Césars, alors qu*elle changea son nom antique et glorieux contre celui du vainqueur de la liberté romaine, et qu'elle s'appela l'Auguste des Ausciens, Augusta Auscorutn , elle descendit dans la plaine sur l'une et l'autre rive du Gers, e^ s'étendit de Téglise actuelle de St-Pierre peut-être jusqu'à Pavie. Là elle s'embellit de tout le luxe et de toute la magnificence de la civilisation, et seule de tonte l'Aquitaine avec la cité des Convenues, elle jouit du droit latin. S'il fallait en croire quelque savant estimable, elle aurait même été la première métropole civile de la province. Je ne sais quelle addition faite très anciennement à quelque exemplaire de l'itinéraire d'Antonin, le porte expressément. Mais, qui ne sent que c'est là une bien faible preuve. Toujours du moins est-il que sous Constantin on ses enfants , Anch avait perdu sa prééminence , car l'Église basa sa hiérarchie sur la hiérarchie civile, et Eluse a été incontestablement la première métropole ecclésiastique. En attirant les habitans dans la plaine, les Romains laissèrent sur la crête des fortifications et des travaux de défense que né-, cessitaient leurs propres intérêts et le titre de colonie dont ils gratifièrent la ville Augustal^. Il n'est pas d'ailleurs vraisemblable que les Ausciens, fiers comme l'étaient tons les enfants de TAquitaine, aient tous consenti à suivre leurs superbes dominateurs. Ainsi, Auch, et il en fut de même sans doute de toutes ses sœurs, ainsi Auch se partagea en deux cités distinctes : l'antique Climberris bien amoindrie , il est vrai, sur la crête et les flancs de la colline, et l'Auguste des Ausciens sur la rive du Gers.
NOTE 2, page 129.
On a contesté à Ruffîa son origine Aquitaine. Quelques auteurs parmi lesquels nous sommes étonné de trouyer le judicieux Marca , le font naître sur les côtes d'Asie , s'ap« puyant sur Tautorité de Sulpice-Sévère qui Tappelle Bos* pboritain, RufinuB Bosphoritanus cum ad summum mili" iicB perveniêset^ Mais, outre que l'on chercherait vainement dans la géographie ancienne une autre Eluse que la mé-* tropole de la Noyempopulanie, le texte invoqué aura reçu une altération ; et quelque copiste inhabile , au ]ieu d'^* lusitanuBy Elusitain, aura lu Bosphoritain, Bosphoritanus; ou plutôt Sulpice aura appelé Bosphoritain le ministre de Théodose , à cause des possessions immenses qu^il possé* dait sur les rives du Bosphore, possessions dans l'étendue desquelles il fit bâtir la superbe basilique dont nous avons parlé. Ce qui lend ce sentiment plus plausible, c'est que nous voyons plus tard St^Paulin et Sulpice-Sévère. luimême y nés Tun et l'autre dans l'Aquitaine et non loin d'E* luse, échanger quelques lettres et quelques petits objets de piété avec la docte et pieuse Silvie, sœur de Ruf&n, retirée alors au fond de l'Asie près du tombeau du Christ. Ces relations bienveillantes entre des personnages vivant sous des climats si éloignés y où auraient-elles pris leur source sinon dans une origine commune ? Zozime , et surtout Claudien, sont trop précis à cet égard pour ne pas éloigner tout doute sur la patrie de RuiBn. Aussi, toutes les bio* graphies qu'il nous a été donné de consulter lui donnent Eluse pour berceau.
Après avoir constaté son origine, qu'il nous soit permis d'examiner les reproches qu'adressent à sa mémoire presque tous les historiens modei'nes. Pour balancer leur autorité, qui serons-nous ? Nous le sentons autant que nos lecteurs. Mais nous n'avons pu nous empêcher de protester contre
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des imputations q4]i nous ont semblé flétrir injustement un de nos concitoyens. Lorsqu'assez jeune encore nous lûmes pour la première fois Tliistoire du Bas-Empire, notre candide simplicité se refusait à ne voir qu'un vil et ambitieux intrigant dans le ministre qu'un prince aussi vertueux que le grand Théodose honora constamment de toute sa confiance ; et depuis cette première lecture , l'étude et la réflexion n*ont fait que coni^rmer notre sentiment. Nous croyons qu'une partie des accusations qui pèsent sur lui , nous devons les rejeter sur l'époque où il vécut.
C'était une époque de transition , et par conséquent de passions violentes. La lutte entre l'idolâtrie expirante et le christianisme triomphant, commencée sous Constantin, se poursuivit plus active et plus ardente, et RufHn s'était posé le zélé défenseur du culte nouveau. Hommes de transition aussi, nous pouvons le dire mieux peut-être que nos pères, malheur à l'homme public jeté au milieu des dissensions civiles et plus encore des dissensions religieuses. Son nom n'échappera presque jamais aux haines qu'éveille l'esprit de parti toujours injuste ou du moins prévenu. Aussi, si nous remontons aux sources , nous voyons notre infortuné concitoyen peint des plus affreuses couleurs par les historiens Zozime et Ëunape, et par le poète Claudien , tous les trois ardents sectateurs du paganisme. Le dernier surtout vendu à Stylicon, lé rival et l'ennemi déclai-é du ministre du jeune et faible Arcadius,^ a épuisé dans deux chants que le temps nous a conservés et (j[ui furent composés après la catastrophe de l'hippodrome , le dernier surtout a épuisé contre le ministre abattu toutes les formes de l'insulte et de l'invective. Les amis àes muses ont retenu le fameux début où à force de haine, s'élevant jusqu'au sublime, le poète s'écrie :
Ahêtulit hwM tandem Uuffini pœna tutnaltum Ahsolvit que Deos.
Le châtiment de Ruffia a enfin apaisé ces pensées tumultueuses qui me portaient à nier la providence, et a justifié les Dieux.
St-Ambroisc, au contraire, Sulpice-Sévèrc , St-Panlin, Tliéodoret, nous en doûiieiitan« idée bien difiléi'^nte. Symmaque lui-même , quoique alors la gloire o«i plutôt la colonne de l'idolâtrie, le loue plus d'une fois dans ses lettres. H ^t plus, il lui accorda son amitié. Parmi les chrétiens» Paul Orose est, nous le pensons du moins , le seul historien qtii accuse son administration; et nous devons même dire qu'à la mollesse de son langage, on penserait que l'bistorien Espagnol racontait moins ce qu'il croyait que ce que publiait une vaine renommée. Mais, précisons les faits. La carrière militaire, disaient ses ennemis, était presque la senle voie connue pour parvenir aux grandes dignités, et Ruffîn, sans avoir jamais commandé des armées, s'éleva jusqu'au faîte des honneurs ; l'intrigue et la fl«itterie l'auront poussé. Dans an vaste empire surtout, la sagesse et l'habileté dans l'administration n'ont-elles pas te«ir mérité, comme le courage et le talent militaire ?
Promote, après l'avoir mon«llement offensé , périt wa» les conps des Eastarnes, et les Bastames, la lâche vengeance de Ruf&n les avait armés. Cette imputation que les historiens les pins hostiles an nouveau favori ne rapportent que sur U foi d'un bruit public, qni n'en sait la fausseté ? S'il eût dû acheter un bras assassin^ se fût-il adressé à un peuple ennemi ? Eût-il pu prévoir que Promote donnerait dans une embuscade ?
Il conseilla le massacre de Thessalonique. Ruffîn, sans doute, ne tint pas 4 son prince le langage que l'attachement dont Théodose l'honorait et les principes religienl qu'il étalait lai-même semblaient devoir mettre sur les lèvres ; mais pourquoi l'accuser plus que les autres courtisans ? Nous avons déjà remarqué <pie le grand évêque de Milan revînt bientôt de ses préventions, preuve manifeste qu'il les jugea mal fondées. Plus tard", deux seigneurs dont les talents et le crédit effarouchaient sa puissance ombrageuse furent condamnés à mort, et exécutés quoiqu'ils eussent été graciés par leur souverain. Mais d'abord, ces seigneurs étaient cou-
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pablcs comme Tattesle rhîsioira, d'accord en cela avec lenr sentence, et si leur grâce arriva ti^op tard, faut-il rejeter cette fatalité sur le confident de Théodose ? Probe et verr tneax^ comme tous ks historiens nous peignent ce prince, il eût puni la noirceur dès qu'il l'eût connue, et elle n'était pas de sature à demeurer lon^tesips cacliée : loin de là sa confiance en Ruffîn ne fit que s'accroître jusqu'à sa moit. Après 4[«ie son bienfaiteur fut descendu dans la tombe, soit pour se rendre plus nécessaire, soit pour se venger de son nouveau ntattre qui avait repoussé la main de sa fille et accepté «elle d'findoxie, fille ou du moins pupille de son anciea ennemi, notre concitoyen appela dans l'empire les nations Barbares , et il les sauva plus tard d'une entière défiutedont les menaçait Stylicon. De toutes les accisattoQs, c'est ici la plus grave. Examinons-la avec soin. D*abord, ftoflin ne survécut que quelques mois à Tbéodose: an commencement d'une administration déjà bien difficile, q» 'eût-il pu espérer des difficultés plus grandes encore qu'il suscitait ? Pois, si Eunape, Zozime et surtout Claudien prétendent que ce fut à sa voix que les Barbares se jetèrent sur l'empire, Socrate et SoKomène, bien pins dignes de foi, ont écrit qu'il fut seulement soupçonné de les avoir attiiés ^ tandis qne St-JérSme et^t-Augusûn qui parlent si souvent de ces irruptions, en asagnent plusieurs causes et n'accusent jamais Ruffin. Il n'est pas plus vraisemblable que celui-ci les ait arracbés au fer de Stylicon. Il rappela , il est vrai, près d'Arcadius, les troupes qui servaient sous ce général; mais puisque toutes les forces de l'empire avaient passé en Italie avec Tbéodose , lorsque celui-ci allait combattre Eugène, l'Orient n'avait-il pas besoin d'une armée pour se défendre des invasions dont il était menacé ? Et Zozime , qu'on ne saurait taxer de partialité en faveur de notre infortuné concitoyen, dit expressément que Stylicon eût pu, s'il eût voulu, détruire lesGotbs dans la Tbessalie, mais qu'il aima mieux se promener en armes dans la Morée, ou plutôt qu'il n'eut d'autre dessein que de marcber sur
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Gonstantinople pour chasser de la conr le rival que jalousait son ambition; mais qu'arrêté dans ses projets et forcé de revenir sur ses pas , il rentra en Italie sans avoir tiré l'épée ou seulement sans avoir vu Vennemi.
Du moins il fut ambitieux. . . Sans doute , il le fut, et qui ne Test pas autour de princes^ faibles et incapables dans un état vacillant comme le fut sans cesse le Bas-Empire, où l'audace, l'intrigue et les circonstances bien plus souvent que les talents et le mérite donnaient la pourpre non seulement aux citoyens nés dans les derniers rangs de la société , mais encore jusqu'aux Barbares attirés par l'appât de l'or.
Quoiqu'il en soit de la longue discussion où nous sommes entré , et que selon notre usage nous abandonnons volontiers au jugement de nos lecteurs, nous observerons que tous ceux qui tramèrent la perte de Ruffin, périrent misérablement. Le fer trancba les jours de Gainas, d'Eutrope et de Stylicon, et Ëudoxie elle-même , la belle Eudoxie ne demeura pas longtemps assise sur le trône d'où elle avait éloigné la fille du confident de Tbéodose. Au sein de la cour, parmi les occupations d'une vaste administration, l'enfant de la docte Ëluse, comme l'appelle un chroniqueur, paraît avoir cultivé lefe lettres avec succès. Quelques auteurs lui attribuent la fable de Pasipbaé, composée de vers d'autant de mesures qu'il s'en trouve dans les diverses poésies d'Horace.
NOTE 3 , page 235.
La longueur de cette note nous force à la renvoyer h la fin du 9« volume.
NOTE 4«, page 301.
Un homme dont la carrière politique peut être «diversement jugée , mais qu'il faut toujours citer comme une des premières autorités historiques de notre époque , M. Guizot croit que la postérité a voulu par cet éclat récompenser Gharlemagne de la pensée qui l'avait conduit en Espagne; pensée, dit-il, toute de civilisation, ou pour parler le langage du jour, pensée toute de progrès et d*amélioration sociale. Mais^ qu'on nous permette de le faire observer, si dans Charlemagne il y eut une pensée de progrès et de civilisation, ce fut celle qui le poussa vers le nord. En subjuguant la Saxe et les pays adjacents^ nul ne saurait en disconvenir, il enlevait de vastes contrées à la Barbarie et aux vices grossiers qu'elle traîne à sa suite ; et toutefois aucun des combats qui amenèrent une soumission chèrement achetée n'a du renom dans l'histoire. Puis, nous le demandons avec confiance , que pouvait apporter la civilisation^ d'Aix-la- Chapelle à la civilisation de Cordoue et de Grenade ? Les Musulmans d'alors ii'étaient-ils pas plus avances que nos pères ? Ces Francs encore presqu'aussi rudes et aussi incultes que lorsqu'ils s'élancèrent de leurs forêts , la redoutable francisque à la main, pouvaient-ils se comparer non seulement aux Visigoths qui empruntèrent les mœurs et l'élégance romaine en envahissant les provinces de l'empire , mai^ même aux Maures ajors presque à l'apogée de leur grandeur et de leur puissance ? Ainsi l'écrivain le plue heureux peut-être et le plus fécond en aperçus historiques nous paraît avoir mal rencontré ici.
M. Cuvillier-Fleury a tenté une explication différente. Suivant lui , l'expédition d'Espagne fut une guerre religieuse, une vraie croisade ^ui devança de quelques siècles les célèbres expéditions d'outre-mer. A ce but sacré, il attribue la popularité dont elle a joui. On sait combiea
sont profonds et vivaces les souvenirs qui s'appuient sur le sentiment religieux. A l'appui de son sentiment, M. Cu- Tillier cite quelques passages de certains chroniqueurs. Ceux-ci nous disent, il est vrai, que Gharlemagne fut guidé par la piété, fietatùintwitu^ et tpucbé des prières et des malheurs des chrétiens ^ moius> rex predàus et querellii ehriMiunorum : mais qui ne voit que ce langage porte le cachet de l'époque et rien de plus. Du {ood de leurs pieuses retraites, les^bons moines, qui à peu près seuls enregistraient les faits, ne. voyaient que Dieu et la religion. Nulle action à leurs yenx qui n'eût rapport à ce mobile^ nous l'avons remarqué ailleurs. Le politique et trop cruel Pépin était guidé de Dieu, suivant on annaliste^ lorsqu'il venait semer la désolation et la mort dans notre malheureuse Aquitaine. Veut-on une vraie croisade? qu'on la cherche non au delà des Pyrénées, mais au delà du Rhin. La lutte si longue^ si opiniâtre, si sanglante qui arma le fils de Pépin contre l'indomptable WitLkind et les hordes féroces de la Germanie supérieure , ne fut presque qu'une guerre pieuse. Bien mieux que quelques passages vagues et isolés de je ne sais quel auteur, les capitulaires du temps nous montrent Charlemagne moins peut-être comme un conquérant que comme un apôtre, mais un apôtre un peu à la façon des rois. Le &r de sa lance poussait à l'église ceux que la parole du ministre évangélique n'avait pu convaincre. On l'a dit, et certes ce n'est pas nous qui le tairons , ces conquêtes profitaient autant à l'humanité qu'à la religion, et poussés plus loin, elles eussent peut-être épargné à l'Europe tout ce que l'apparition des terribles Normands y versa pendant plus d'un demi-siècle. Cependant, toutes religieuses, tout humanitaires qu'étaient ces expéditions, ce n'est pas à elles» bien s'en faut , que Charlemagne a dft l'auréole de glaire qui entoure son nom.
Après ces autorités imposantes , voudrait-on nous permettre de hasarder une explication bien moins savante sans doute , mais pcut-ctrc plus vraie , parce qu'elle est plus
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sioiqple ? PUuiears de bos lecteurs raoront vrAtsmiblaklematl devinée oansie 11011&; car elLe tient au sol. Les Aquitains avaient £iit essayer un rude édMc àCka^emagne; et quoiqu'ils eussent du leur victaire autant à la sarprise et à l'aTantaçe des lieux qu'à leur coMirage personnel , ce succès dut grandement flatter rameur-propre national. On n'est pas très difficile sur les moyens quand on a à lutter contre un ennemi incomparahlement plus fort. Ce succès les Tendait d'ailleurs des maux dont les soldats de Charles-Martel et de Pépin avaient accablé leur patrie. Double motif pour que la journée des Pyrénées se conservât dans les souvenirs méridionaux et qu'elle grandît même en passant de bouche en bouche k travers les générations. Quand dans l'Europe moderne la poésie s'éveilla de son long sommeil , on sait que c'est non loin de nos montagnes qu'elle flt entendre ses premiers chants. Il était naturel que les Troubadours, iavfi TromèéMré&, confiassent à leurs muses naissantes ce qui occupait les esprits autour d'eux. L'expédition d'Espagne s'offrait naturellement , et comme les maîtres de la gaie science ne se piquaient pas d'une critique bien rigoureuse, en y trouvant Charlemagne ils en firent leur héros. Le roi des Francs eut près de lui ses douze pairs à l'instar des douze pairs qui entouraient sons leurs yeux le trône de France. Le fils de Pépin mar> chait contre les Musulmans. Pourquoi s'enquérir des motifs? La guerre ne pouvait être que religieuse. Pour amener une défaiite, il fallait plus que le courage des ennemis. Charlemagne et ses preux ne pouvaient céder à personne la palme de la valeur. Des héros chrétiens n'auraient pas été vaincus pai* les infidèles sans la trahison , et le traître sera un homme du Nord, de ce Nord toujours odieux au Midi. Vous le nommerez, si vous voulez , Gannelon de Mayence. La mine, une fois trouvée, est assez riche pour être exploitée souvent. On aimera à puiser an souvenir vraiment national . Ainsi s^xplique un retentissement unique peut-être dans les fastes de l'histoire. Sur le théâtre même de l'action, ki»
id^es se sont conservées plus précises et surtout plus profondes. On connaît on chant Basque dont les pâtres de nos jours font encore retentir leurs montagnes. Quand il ne confirmerait pas notre sentiment, nous le citerions ici. Peu de poésies nous paraissent plus énergiques et surtout plus originales.
Un cri s'est élevé Du milieu des montagnes des Escualdunacs; Et FEtcheco Yauna, devant sa porte, A ouvert roreille, et il a dit : « Qui va là? que me veut-on? v Et le cbien qui dormait aux pieds de son maître, S'est levé, et il a rempli les environs d'EItabiçar de ses aboiements. Au col dTbaneta , un bruit retentit; Il approche en frôlant à droite, à gauche, les rochers. C'est le murmure sourd d'une armée qui vient. Les nôtres y ont répondu du sommet des montagnes; Et ils ont soufflé dans leurs cornes de bœufs, Et FEtcheco Yauna aiguise ses flèches.
Ils viennent! ils viennent! quelle haie de lances! Comme les bannières versicolorées flottent au milieu ! Quatre éclairs jaillissent des armes!
Combien sont-ils? Enfant compte-les bien !
tJn, deux, trois, quatre, cinq, six, sept, dix-huit, dix-neuf, vingt. Vingt et des milliers d'autres encore !
On perdrait son temps à les compter. Unissons nos bras nerveux , déracinons ces rochers. Lançons-les du haut des montagnes
Jusque sur leurs têtes;
Ecrasons-les, tuons-les !
Et qu'avaient-ils à faire dans nos montagnes , ces hommes du nord? Pourquoi sont-ils venus troubler notre paix ? Quand Dieu fait des montagnes , c'est pour que les hommes ne les
franchissent pas.
Mais les rochers en roulant tombent; ils écrasent les troupes; Le sang ruisselle, les chairs palpitent; Oh ! combien de broyés ! quelle mer de sang ! Fuyez, fuyez , ceux à qui il reste de la force et un cheval. Fuis, Roi Carloman , avec tes plumes noires et ta cape rouge. Ton neveu, ton plu?brave, ton chéri, Roland, est étendu mortlà-ba».
Son courage ne lui a servi de rien.
Et maintenant,. Escualdunacs,- laissons les rochers;
Descendons ?ite en lançant nos flèches à ceux qui fuient.
Ils fuient! ils. fuient I où donc est la haie des lances!
Où sont ces bannières yersicolorées flottant au milieu?
Les éclairs ne jaillissent plus de leurs armes souillées de sang.
Vingt, dix-neuf, dix-huit, dix-sept, seize, quinze, quatorze, treize,
Douze, onze, neuf, huit, sept, cinq , quatre, trois, deux, un.
Un, il n'y en a même pas un !
C'est fini. Etcheco Yauna, vous pouvez rentrer avec votre chien,
Embrasser votre femme et vos enfants ,
Nettoyer vos flèches, les serrer avec votre corne de bœuf
Et ensuite vous coucher et dormir dessus.
La nuit les aigles viendront manger ces chairs écrasées;
Et tous ces os blanchiront dans l'éternité.
NOTE 5, page 339.
Item. Et comme Tempereur Charles fui venu de vie à trépassement, les Normands vinrent en Aquitaine et apparurent le premier avril , etf Tannée de rincarnation huit cent quarante , avec un si grand nombre de vaisseaux et d'hommes que dire ne se peut, et ils dévastèrent Bordeaux, et le duc de Vascogne et les proconsuls avec les comtes de Comminges et de Bigorre vinrent au secours, et après trois combats dans les Landes d'en haut, ils les chassèrent et les forcèrent à regagner leurs vaisseaux , mais ils revinrent et se précipitèrent sur les côtes de la Vascogne, et s'emparèrent des bayes à l'extrémité des terres et de Mimisan parce qu'on ne reçut pas des secours des auxiliaires d'Aquitaine.
Item. Le trois du mois ils se portèrent sur le château du Lampourdan (Bayonne] ; le cinquième jour ils le prirei|| d'assaut et firent périr tout, hommes, femmes et enfants. Le huitième jour, la cité antique de Dax fut assiégée et prise d'assaut, le vicomte et Tévêque Pierre s'enfuirent;
mais les clercs et les vassaux furent tués, les églises et les habitations incendiées > le diTin corps de notie Sei^eur profané. Tont fut pillée et les femmes maltraitées et foulées aux pieds.
Item. Le douzième jour, les cités de Tartas, Souprosse et les châteaux yoisins furent également assiégés et détruits, ainsi que les hommes, les églises et les habitations.
Item. Ils mettaient to\it en fuite .dans les champs, inceadiaiit^ tuant et pillant. Le Ttngt du mois ils se séparèrent en deux troupes, assaillirent Benarna et Ituram (Oloron) , après avoir livré combat aux vicomtes de Dax , Tarias et Béarn, et introduit des auxiliaires dans les monts Ibériens. Le vingt du mois de juin ils se séparèrent de la même manière et assiégèrent le château de Palestrion et la cité d'Aire, où ils se baignèrent dans le sang. Ceux dont les vaisseaux étaient dans la baie de M imizai;, assaillirent dans le courant du mois de mai les cités des Arjuzanx, Sero , Boha-los-Ayres, Bernado, Eyros, où, comme les premiers, ils détruisirent tout, tuèrent et pillèrent de telle sorte que tout fut mis en ruine dans les lerres et les landes de oe comté. Ensuite les Yasats soutinrent trois combats, où ils furent défaits et leur cité prise le dix du mois de juin. Puis revenant dans les Landes» ils assiégèrent le château d^Albret , et avec ceux qui étaient à l'extrémité des terres, ils se présentèrent devant la cité de Marsan , assise entre les rives de la Douze et de la Midouze, qui était merveilleusement fortifiée, avait grande quantité d'hommes de guerre et le vicomte Dieudonné deLobanner. Les deux troupes en firent le siège le premier du mois d'août huit cent quarante. Dieudonné fit une sortie contr'eux et incendia leurs vaisseaux; mais cinq mille des siens furent tués, principalement homme très puissant, le fils premier né de Dieudonné, qui avait marché contre les deux troupes d'assiégeants ; mais enfin ils prirent la ville , en abattirent les monuments , jetèrent les pierres des habitations dans la Douze et terres voisines, et en signe de destruction ils labourèrent la place
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avec des bœufs, et comme il n'y ayait'plus rien qui tînt en Yascognc, la plus grande partie de ces incendiaires reyint vers les terres de la côte.
En la paroisse de St -Pierre du Mont , après le siège, ils furent défaits parle fils premier né du vicomte, près de la forteresse de Grassus ; et comme le duc de Yascogne avait réuni pendant le siège de Marsan dans les terres des Landes, grand nombre d'auxiliaires commandés par le comte de Bigorre, il les attaqua au moment où ils rentraient dans leurs vaisseaux avec leur butin et il en tua un grand nombre. Après le départ de ces incendiaires, la Yascogne fut comme de coutume.
NOTE , page 352.
Priscis tempùribus, cum Guaseonia consulihus esset orbata , et Francigenœ timentes perfidiam Guascanum eonsules de Franciâ adductos interficere solitorum, cornulatum respuerei^t, mc^imapars noMliumvirorum Guasconiœ Hispaniam- ad consulem Castellœ ingressi sunt , postulantes ut unum de filiis suis daret eis in Dominum . Hic autem quamvis auditâ perfidie eorum , sihi et filiis suis timeretj siquis ex ipsis venire vellet concessit. Tandem Sancius Mitarra minimus filiorum ejus cum viris illis Guasconiam venit, ihique consul factuSj etc.
(Extrait du carlulaire d'Auch.)
FIJy DU FKEMIEll VOLUME.
ERRATA
Page 61 ligne 9. De s'opposer , lisez de ^opposer.
88 22. Grands et aastères , lisez graves et austères.
93 tO. Maximien , lisez Maœimin.
106 18. ^ bonne heure, lisez de bonne beurc.
150 4. De selles, lisez de« selles.
âOO 34. Appareils , lisez appareil.
207 14. Prêté, lisez prêtés,
413 21 . Épeler le mot , lisez épeler les mots.
CHAPITRE IV
Les Cagots ou Capots — Bataille de Vouillai. — Mort d' Alaric. — Cloyis à Auch. Sa générosité envers notre Métropole. — Ëvéquei d'Avch. — Mort de Clovi&.— Divers Gmoileft. — St^As^^iie, d'fianze» — Cloime«t ses fils. — Gondoval. — Siège xle Conmiinges. — ^Nicet, de Dix. — Aaelius, de Tâclms. 182
litTm III.
. CHAPITRE 1er.
Origine des Gascons. — Génialis, Aignan, Amand. — Le roi Caribert. •— Métropotitaiiis d'fiauze. — Ëvéques d'Audi H d'Aire. — St-PhAibert. — Childéric,. Bertram ti Woggn 219
CHAPITRE II
St-Hubert, fils de Bertram. — Eudes, fils de Bog-ghis, possède toute r Aquitaine.— Pépin d'Hériitai.— Charles-Martel.— Les Maures ou Sarrasins d'Espagne. — Zama. — Amblsa. — Munusa. — Abdérame. — ^Victoire des chrétiens. — Mort d'Eudes. — Hunald, Hatton et Rémistan, ^es trois fils 242
CHAPIUB IH.
Mort de Chartes -Martel. — fiunalld refase l'obéissance à Pépin et Carloman, ^es IBs, mais il est forcé de se soumettre; il se
DES HATIÈRES. 447
Page.
ven^e sur Hatton, son frère, auquel il fait crerer les yeux. Déchiré de remords , il abdique et se jette dans un cloître. — Waifre , son fils. — Sa longue lutte avec Pepîn. — Il pérît assassiné. — Hunald dépose le froc et reprend les armes. . . . 266
CHAPITRE IV
Hunald se réfugie à Rome. — Il se retire auprès du roi des Lombards. — Sa mort tragique à Pavtc. — Loup II, son petit-fils, lui succède. — Bataille de Roncevaux* — Loup II pérît. — AdalriCy duc de Gascogne. — Louis-le-Débonnaire, roi d'Aquitaine. — Burgundio et Lieutard , comtes de Fezensac. — Mort d*Adalric. — Scimin son fils lui succède. — Sa révolte. — Sa défaite. — Postérité d*Eudes bannie d'Aquitaine 291
Utm 1T.
CHAPITRE II
Premiers comtes de Bigorre. — Premiers vicomtes de Béarn. — Sanche Mitarra. — Sa descendance des rois de Navarre. — Rois de Navarre depuis Garsias Xîménès jusqu'à Mitarra. — Garsias Sanche dit le Courbé, duc de Gascogne. — Condom.
— Comtes de Fezensac et d'Astarac. — Comtes d'Armagnac. Fondation de St-Orens. — St-Sever. — Vicomtes de Béarn. — Gombaud. — Guillaume, duc de Gascogne 349
CHAPITRE III
Défaite des Normands. — Fondation du monastère de St-Sever.
— Archevêques d'Auch. — Gaston I», vicomte de Béarn. — Rétablissement de Lescar. — St-Léon, de Rayonne. — Dernière incursion des Maures. — Crombaud, duc et évêque. —
^ Fondation du monastère de La Réole sur Garonne. — Mort du duc Guillaume. — Comtes de Bigorre. — Cauterets. — Fon-
448 TABLE DGS MATIÈRES.
Page.
dation de la Reoule. — Vicomtes de Béarn. — Meurtre de St-Abbon. — Mort du duc Bernard. — Rétablissement du courent de Gondom. — Vicomtes de Lomagne 377
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/histoiredelagas13monlgoog. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
OEBPS/nav.xhtml
Table des matières

		Histoire de la Gascogne depuis les temps les plus reculés jusqu'à nos jours (5)

		DE LA CROIX D'AZOLETTE

		PRÉFACE. III

		IV PRÉFACE

		VI PRÉFACE

		CHAPITRE I

		CHAPITRE IL

		Ï8 HISTOIRE

		CHAPITRE m

		SO HISTOIRE

		CHAPITRE IV

		CHAPITRE I

		CHAPITRE IL

		CHAPITRE III

		M6 HISTOIRE

		CHAPITRE IV

		HI51X>I&E

		CHAPITRE i

		CHAPITRE IL

		CHAPITRE III

		CHAPITRE IV

		CHAPITRE I

		CHAPITRE IL

		Î8 HISTOIRE

		CHAPITRE III

		CHAPITRE IV

		NOTES

		ERRATA

		CHAPITRE IV

		CHAPITRE II

		CHAPITRE IV

		CHAPITRE II

		CHAPITRE III

		Sources et licence





